ACADÉMIE DES SCIENCES. 
SÉANCE DU LUNDI 25% MAI 1940. 


PRÉSIDENCE DE M. Émize PICARD. 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 


DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L’ACADÉMIE. 


M. le PRÉSIDENT rend compte en ces termes de la dernière session de la 
Réunion internationale des Académies : 


Messieurs, 


. Vous nous avez chargés, le général Bassot, M. Baillaud et moi, de vous 
représenter à l’Assemblée générale trisannuelle de l'Association interna- 
tionale des Académies. Pour la période 1908-1910, l’Académie directrice 
est l’Académie de Lincei ; la réunion a donc eu lieu à Rome le 9 mai sous la 
présidence de M. Blaserna, président de l'Académie de Lincei. 

C’est le 16 avril 1901 que s’est réunie pour la première fois à Paris, sous 
la présidence de M. Darboux, l'Association des Académies; elle vient ainsi 
d’entrer dans sa dixième année d’existence, et l’on peut chercher à carac- 
tériser les différents modes sous lesquels s’exerce actuellement son activité, 
en prenant des exemples se rapportant aux travaux de cette année. 

L'Association s'intéresse tout d’abord directement à certaines entreprises 
scientifiques d’un caractère international, son action s’exerçant par l’inter- 
médiaire de Commissions permanentes, nommées par elle et choisies parmi 
les membres des Académies associées ou les savants que recommandent des 
compétences particulières; c’est ainsi que la Commission du magnétisme 
terrestre est en relations suivies avec l’Institution Carnegie, qui à fait con- 
struire un navire destiné à des mesures magnétiques sur la surface des 
océans. M. Mascart, qui faisait partie de cette Commission, vient d’être 
remplacé par notre confrère le commandant Guyou. Pour prendre un 
autre exemple, une Commission relative à la nomenclature lunaire est 
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chargée de faire dans trois ans des propositions sur cette question assez 
ri loxé, M. Baillaud a été nommé dans cette Commission à la place de 
M. Lœwy. | 

Dans d’autres cas, l’action de l’Association est plus indirecte. Elle donne, 
avec ses conseils, son patronage à à d'importantes entreprises d'un caractère 
général qui ont sollicité son approbation, les recommandant ainsi à l’atten- 
tion des Gouvernements ou de Sociétés particulières. Pour être moins 
directe, cette seconde forme n’est pas moins importante et montre l'influence 
de l'Association, qui joue ainsi le rôle de-grand Conseil scientifique. 

Parfois, enfin, l'Association doit jouer un rôle diplomatique, recomman- 
dant aux Gouvernements la création ou la modification d'organismes inter- 
nationaux. C’est ce qui est arrivé cette année dans la question de la lutte 
contre les maladies des plantes cultivées, où ont été envisagées des modifi- 
cations à faire aux statuts de l’Institut International d'Agriculture, créé 1l 
y a quelques années sur l'initiative du roi d'Italie. 

Parmi les conclusions votées la semaine dernière, je signalerai encore le 
patronage accordé au Comité international pour la publication des con- 
stantes physico-chimiques, et l'approbation donnée aux dispositions prises 
par la Société Helvétique des Sciences naturelles relativement à la publi- 
cation des OEuvres d'Euler. Notre Académie s'était, dans les derniers mois, 
tout particulièrement intéressée à ces deux entreprises. 

Je n’ai pas à parler ici des travaux spéciaux à la section littéraire, comme 
une édition du Mahäbhärata et une Encyclopédie de l'Islam. Dans un ordre 
d'idées commun aux sections littéraire et scientifique, l'Association con- 
unue à préparer la publication des manuscrits de Leibniz; je dois aussi 
mentionner l'admission de la Société Helvétique des Sciences naturelles 
parmi les Académies associées, qui sont maintenant au nombre de vingt, 
dont trois pour notre pays. 

Cette première décade a montré combien la pensée des fondateurs de 
PAssociation Internationale des Académies avait été heureuse, et c’est 
jusuce de rappeler ici que notre Secrétaire perpétuel, M."Darboux, fut un 
des ouvriers de la première heure. Ce groupement international est assuré 
de vivre, et son influence continuera à grandir. 

Quelques modifications dans le règlement ont été proposées et adoptées. 
Seule une question importante n’a pas été tranchée, et son examen a été 
renvoyé à chacune des Académies associées : il s’agit des legs à recevoir 
par l'Association. Malgré l'avis de la Commission, la majorité a pensé qu'il 
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y avait là des points de droit très délicats, à l'étude desquels nous n’étions 
pas suffisamment préparés. Certains fonds de roulement sont évidemment 
nécessaires pour l'administration, d’ailleurs très simple, de l'Association; 
mais est-il souhaitable que l’Association puisse recevoir des legs? On peut 
différer là-dessus d'opinion, et, pour ma part, je serais tenté de voir dans 
ces richesses futures une source de difficultés. Les Académies associées 
constituent, semble-t-il, un pouvoir spirituel plutôt que temporel, conseil- 
lant plutôt que dirigeant. 

Je dois, en terminant, remercier l’Académie de Lincei de son aimable 
hospitalité et des réceptions charmantes qu'elle nous a ménagées. Les délé- 
gués conserveront aussi un respectueux souvenir du gracieux accueil qu’ils 
ont reçu de leurs Majestés le Roi et la Reine d’Italie, et de sa Majesté la 
Reine Marguerite. 


ASTRONOMIE PHYSIQUE. — /nfluence des comêtes sur l'atmosphère terrestre 
d'après la théorie cathodique. Note de M. H. Dssranores (‘). 
° 

L'année 1910 est riche en belles comètes; dans ses quatre premiers mois, 
elle en a eu deux visibles à l'œil nu : la comète de Innes, qui a brillé en 
janvier, et la comète de Halley. Cette dernière offre un intérêt exceptionnel, 
à cause de son passage prochain sur le disque du Soleil, et de la rencontre 
annoncée de sa queue et de la Terre, 

D'ailleurs, le grand éclat de ces deux comètes a coïncidé avec des troubles 
atmosphériques, avec des orages, et chutes de pluie prolongées, ou même 
avec des inondations; el une croyance populaire, très répandue, attribue 
ces phénomènes terrestres à la comète elle-même. On sait que, aux âges 
antérieurs, les comètes ont été considérées comme ayant l'influence la plus 
pernicieuse, et on les a chargées de tous les méfaits. L’exagération a été 
manifeste; mais il est permis de penser que la comète et sa queue peuvent 
avoir une certaine action sur l’atmosphère terrestre. Cette idée n’est pas 
absurde, et même elle est digne d’être examinée; car l’une des théories 
cométaires actuellement la plus en faveur parmi les astronomes, implique 
une influence directe de la comète sur la condensation des vapeurs et la 
chute de pluie dans notre atmosphère. 


(1) Cette Note a été présentée dans la séance du 17 mai. 
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La théorie en question est la théorie dite cathodique, qui fait intervenir 
un rayonnement cathodique où même un rayonnement corpusculaire, de 
vitesse plus grande, analogue au rayonnement B du radium, ct émané du 
Soleil. Elle a été suggérée, en 1881, par Goldstein pour expliquer la rela- 
tion entre les taches du Soleil et le magnétisme terrestre, puis reprise et 
développée simultanément, en 1896, d’une part par Birkeland, comme 
étant la cause première des aurores boréales, et, d'autre part, par moi-même 
pour expliquer les jets coronaux et les queues cométaires, qui, toute théorie 
mise à part, ont des points communs multiples. Arrhenius, qui a réuni tous 
ces faits dans une synthèse générale, fait jouer le plus grand rôle à des 
ions négatifs ou positifs chassés du Soleil par la pression de radiation; mais 
il admet aussi l'émission de corpuscules plus petits qui sont les électrons 
ou autrement dit le rayonnement cathodique. Dans ces théories, l'illumi- 
nation singulière de la queue et aussi la force répulsive solaire s'expliquent 
aisément. 

Admettons done avec les auteurs précédents une émission cathodique 
solaire. Ce rayonnement spécial rencontre les particules de la queue comé- 
taire repoussées par le Soleil, et, à leur contact, produit un rayonnement X, 
ainsi que dans les tubes à vide ordinaires. Dans cet ordre d'idées, la queue 
est une source de rayons X, rayons très pénétrants, comme on sait, et 
même d'autant plus pénétrants que le rayon cathodique. primaire est plus 
rapide. Ces rayons nouveaux, analogues aux rayons y du radium, entrent 
profondément dans atmosphère terrestre et peuvent atteindre des couches 
relativement basses. 

Or le rayonnement X a la propriété bien connue d’ioniser les gaz et 
de provoquer la condensation immédiate des vapeurs sursaturées. La vapeur 
d’eau qui est dans cet état spécial, prête à tomber, est aussitôt précipitée. 
Cette action se produit seulement aux points de l'atmosphère où la vapeur 
est sursaturée ("); et elle cesse lorsque la chute de pluie a abaissé la tension. 

Tous ces effets successifs sont admissibles, mais peuvent-ils avoir une 
intensité suffisante à la grande distance où est la terre, et avec la très faible 
masse de matière qui compose la queue. Il est permis de répondre affirma- 
livement, lorsqu'on considère la surface énorme de certaines queues comé- 


————————————_——]]—  ——_—_—_—_—_]_—]__—_ ON, 


(*) Aux points où la vapeur d'eau ne se condense pas, il y a tout au moins une 
ionisation de l'air, qui ne se manisfeste pas à dislance, mais qui pourrait être con- 
statée par des observations en ballon. 
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taires. La matière composante a une faible masse, mais on sait que, suffi- 
samment divisée, elle peut avoir une surface totale aussi grande qu’on le 
veut; et, dans les conditions supposées, l’action est proportionnelle à la sur- 
face Lotale des particules. 

J'ai observé plusieurs fois au commencement de l’année la comète Innes 
1910 4, et J'ai été frappé par le prodigieux développement de la queue, aussi 
large que longue, qui occupait dans le ciel une surface apparente bien supé- 
rieure à la couronne solaire des éclipses. Je prends comme terme de com- 
paraison celle couronne, parce que, dans l’ordre d'idées où nous sommes, 
elle doit être aussi une source de rayons X (}. Mais le rayonnement X sup- 
plémentaire fourni par la comète peut être beaucoup plus grand, et provo- 
quer des troubles spéciaux plus étendus dans notre atmosphère. 

Ces troubles cependant sont limités, car ils cessent lorsque la vapeur sur- 
saturée s’est résolue en pluie, et ils doivent être suivis d’une période de beau 
temps ou de sécheresse, qui dure jusqu'à ce que les vapeurs sursaturées 
soient reformées en quantité appréciable. 

Il est inutile de développer plus longuement ces considérations, elles suf- 
fisent à montrer la possibilité d’une action cométaire. Notre atmosphère, 
qui est comprise entre la surface terrestre et l’espace stellaire, doit être 
modifiable par les variations qui se produisent dans chacune des deux parties 
qui l’enserrent. C’est ainsi que récemment Hildebrandson a fait ressortir les 
conséquences dues aux fluctuations des glaces polaires et. des courants 
marins qui s’en détachent; la cause est alors purement terrestre. 

Mais les causes cosmiques doivent aussi intervenir, en particulier par les 
rayonnements divers, ondulatoires et corpusculaires tels que les rayonne- 
ments ultraviolets et cathodiques du Soleil (?). Le grand problème de la pré- 


(:) Le rayonnement X solaire doit provenir surtout des points de la couronne qui 
se Lrojeltent pour nous à une certaine distance du disque. 

(2) Plusieurs auteurs, et Marchand en particulier, ont admis déjà l'influence des 
perturbations solaires sur les variations du temps à la surface de la Terre. 

Les étoiles filantes, d'autre part, ont été notées déjà comme ayant une action sem- 
blable. D'ailleurs les corpuscules, qui passent près de la Terre sans rencontrer son 
atmosphère, sont électrisés au moins par la lumière ultraviolette solaire et peuvent, 
lorsqu'ils sont nombreux, exercer une action électrostatique et électromagnétique 
sur les couches ionisées de notre atmosphère; inversement, ces couches peuvent les 
dévier de leur route. 

Dans cet ordre d'idées, la queue dont les particules sont électrisées doit être déviée 
par le champ magnétique interplanétaire et peut, même à son origine près du noyau, 
ne pas être dirigée exactement vers le Soleil, 
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vision du temps exige qu’on leur accorde aussi une grande attention et que 
leur recherche, évidemment difficile, soit poursuivie par tous les moyens à 
notre disposition. 

La théorie cathodique n’est pas présentée comme la seule qui puisse bien 
expliquer les phénomènes cométaires. Si je l’ai développée spécialement 


dans mes publications c’est que le rayonnement cathodique est le phéno- 


mène principal des tubes à vide de nos laboratoires, auxquels l’espace 
interplanétaire est à priori assimilable. Cet espace offrirait ainsi en très 
grand les phénomènes particuliers que nous observons journellement, mais 
en très petit, grâce aux machines, de plus en plus perfectionnées, qui per- 
mettent de faire le vide. 

Cette théorie a trouvé d’ailleurs récemment un appui sérieux dans l’ana- 
lyse spectrale des comètes Daniel d 1907 et Morehouse 1908. La queue de 
cette dernière comète, à tous égards exceptionnelle, offrait un spectre de 
bandes intense, accompagné d’un spectre continu très faible ; ce qui implique 
une composition presque purement gazeuse. Or, j’ai montré que l’une des 
bandes principales de ce spectre est la bande ultraviolette caractéristique 
de l’azote illuminé aux’très basses pressions par le rayonnement catho- 
dique; une autre bande ultraviolette, attribuée au cyanogène, se maintient 
aussi aux basses pressions. Mais les bandes restantes, plus nombreuses, 
n'avaient pu être identfiées; or, Fowler a reconnu cette année qu’elles étaient 
dues à l’illumination cathodique du gaz oxyde de carbone (‘). Bref la lumière 
entière de la queue dans cette comète a une origine cathodique (?). 

J'ai admis précédemment que le rayonnement cathodique ainsi décelé 
par le spectre émanait du Soleil lui-même ; mais il peut provenir aussi du 
noyau et de la tête de la comète, quoique, à mon avis, avec une probabilité 
moindre (?). Dans les deux cas, la production de rayons X par la queue appa- 


(1) Voir Comptes rendus, t. CXLVIL, 1909, p. 80h, et aussi Monthly Notices, 
t. LXX, p. 405. 

(?) On a des raisons de penser que le spectre de toutes les queues cométaires est le 
mélange d'un spectre continu et d'un spectre cathodique. Le spectre classique des 
hydrocarbures et du cyanogène serait, d'autre part, limité à la tête. Cette question 
sera élucidée facilement par les moyens nouveaux dont on dispose actuellement pour 
l'étude spectrale des comètes, 

(*) La queue cométaire émanée de la tête et le jet coronal issu de l'atmosphère 
solaire sont mamifestement semblables, et il est naturel de penser que la tête de la 
comète et l'atmosphère solaire émettent en même temps un rayonnement cathodique, 
chacune des deux sou c2:s pouvant être prépondérante, suivant les conditions variables 
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rait comme une conséquence nécessaire, production d'autant plus abondante 
que la queue est plus riche en petites ACER De Or, la richesse en particules 
peut être évaluée par l’intensité du spectre continu émis par la queue. Avec 
la comète Morchouse, le spectre continu de la tête et de la queue était très 
faible ; il est au contraire intense avec les comètes Innes et Halley de cette 
année, et l’on est conduit à penser que l’action exercée sur la Terre par ces 
deux dernières comètes a été plus grande. 

En résumé, les considérations et rapprochements qui précèdent font res- 
sortr, d'une part, la possibilité d’une action à distance des comètes sur l’at- 
mosphère terrestre et, d'autre part, l'utilité d’une étude physique complète 
des comètes et de l’étude spectrale en particulier. 


M. BarsrauD fait connaître à l’Académie les derniers renseignements 
qu'il a reçus concernant des Observations de la comète de Halley à l'Observa- 
totre Lick et à Johannesburg, renseignements transmis par le Bureau des 
télégrammes internationaux de Kiel. 

Le 20 mai, M. Campbell, directeur de l'Observatoire Lick, indique que la 
comète a été vue dans le ciel, à l'Est, le matin. La queue avait au moins 140° 
de longueur; elle était bien en arrière du rayon vecteur, et M. Campbell 
conclut que la Terre ne doit probablement pas traverser la queue. 

Le 21, M. Campbell ajoute que la queue de la comète, à l'Est, vendredi 
matin s’étendait à travers l’Aigle, 1° plus au Nord, et que son éclat était le 
üers de celui de la veille. 

Le 21, à Johannesburg, la comète est indiquée comme vue le soir du 20 
avec une queue de 19° et vue aussi le matin du 21, à l'Est, avec une queue 
embranchée. 


M. Breourpax communique la dépêche suivante, dans laquelle M. Ecrniris 
résume les observations qu'il a faites à Athènes, sur la comète de Halley, le 
jour de son passage sur le Soleil (18 mai 1910), et les jours suivants : 


Queue (de la comète de) Halley observée vendredi matin exactement (à la) même 


d’une comète à l’autre. Lorsque la queue offre en son milieu une ligne noire, le 
rayonnement solaire serait le pie fort; mais, lorsque la ligne centrale de la queue est 
plus brillante que les bords, ainsi que dans la comète de Halley en 1835, à prédomi- 
nance appartiendrait aux rayons cathodiques de la tête. Ce dernier cas se présente 


plus rarement. 
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position (que dans les) dernières nuits. Vendredi soir aussi, dans (une) lunette (elle) 
paraissait dirigée vers (le) Soleil. Par suite (de sa) courbure, samedi matin (elle a 
été) invisible à l'Est. Samedi soir (elle était) Lournée (vers) PEst. Sa traversée (par la) 
Terre (a été) retardée grandement, ou n’a pas eu lieu. (Le) passage de la tête (sur le 
Soleil n’a été accompagné par) aucun phénomène sensible : ni diminution notable 
d'éclat, ni taches, ni points noirs. 


ÉLECTRICITÉ. — Sur l'existence de deux potentiels explosifs. 
Note de. MM. P. Visarp et H. ABRAHAM. 


On sait que, lorsqu'on élève progressivement le voltage aux bornes d’un 


éclateur à électrodes sphériques, on voit à un certain moment des aigrettes 


apparaître, puis l’étincelle disruptive éclate et décharge complètement les 
conducteurs, empêchant par cela même la différence de potentiel de croître 
davantage; on a atteint le potentiel explosif ordinaire que nous désigne- 
rons d’une manière générale par V,. 

Nous avons reconnu que, moyennant quelques précautions, ce voltage 
V, en apparence infranchissable peut être considérablement dépassé sans 
qu'il se produise aucune étincelle. Cet accroissement de la tension est 
cependant limité, et, pour un éclateur donné il existe outre le potentiel V,, 
un deuxième potentiel explosif pouvant être double du premier, et carac- 
térisé par un régime tout à fait différent de préparation à l’étincelle, l’écla- 
tement de cette dernière étant précédé non plus par l'apparition des 
aigrettes, mais par la formation, sur l’anode, d’une lueur persistante et con- 
tinue, visible même en plein jour. 

Pour isoler ce phénomène et l’observer dans l’air ordinaire qui n’est pas 
cependant le gaz le plus favorable à l'expérience, il convient de constituer 
l’éclateur par une anode sphérique de petit diamètre (1°" environ) et une 
cathode de grande surface, telle qu’une grosse sphère ou un large plateau à 
bords arrondis. La source électrique sera de préférence une machine sta- 
tique puissante, reliée au besoin à des condensateurs destinés à régula- 
riser le régime; on aura soin d'éviter les contacts imparfaits dans les con- 
nexions. 

Cela étant, et le voltage V, étant atteint, il arrive très fréquemment, à la 
faveur des inévitables « ratés » de l’étincelle de décharge, que ce potentiel 
puisse être nettement dépassé. Aussitôt les aigrettes positives, qu’on s’atten- 
dait à voir augmenter d'importance, disparaissent complètement et défini- 
tivement pour faire place à un aspect tout à fait différent. L’anode, sur 
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toute la zone en regard de la cathode, se recouvre d'une gaine luminescente, 
d’un rose violacé, qui augmente d’éclat et détendue à mesure que la diffe- 
rence de potentiel s'élève; le reste du champ est tout à fait obscur et 
aucune lueur ne se montre sur la cathode; d’autre part, un vent électrique 
‘intense, sensible à une distance de plus de 1", s'échappe de la région qui 
avoisine l’anode (). 

Elevant encore le voltage, on voit la gaine lumineuse se renforcer à son 
sommet, puis donner naissance à une pointe plus brillante dirigée vers la 
cathode; ce pointement est l’amorce de la nouvelle étincelle disruptive 
qui se produit tout aussitôt. Le second potentiel explosif V, est alors 
atteint. 

Si, avant d'atteindre cette nouvelle valeur, on rétrogradait vers V,, 
l’étincelle ou tout au moins l’aigrette réapparaîtrait comme dans l’expé- 
rience faite par voltages décroissants (?). 

On peut aussi opérer à voltage constant et faire varier la distance des 
électrodes. On trouve alors pour chaque potentiel deux distances explo- 
sives, tandis qu'on n’a jamais d’étincelle pour les distances intermé- 
diaires. 

Ainsi, pour le premier potentiel explosif, V,, seul observé en général, 
l’étincelle est sous la dépendance des irrégularités de l’aigrette préparatoire 
et constitue, en quelque sorte, un accident qu'il est possible d'éviter. Le 
second potentiel V,, au contraire, semble correspondre à un phénomène 
normal à préparation régulière. Entre ces deux valeurs, le régime lumines- 
cent est parfaitement stable et une étincelle n’est possible que par l’inter- 
vention d’une action étrangère. 

La composition complexe de lair atmosphérique semble avoir une 
influence considérable sur l’établissement du régime de la gaine anodique 


(:) Plusieurs observations de Nicholson (1787), de Faraday et de divers autres 
physiciens, sur les décharges par lueurs (glowdischarge, glimmstrom) et sur certains 
retards à la décharge, se rattachent tantôt au phénomène bien défini que nous décri- 
vons, tantôt à d’autres modes de décharges qui en sont tout à fait distincts. 

(?) Le phénomène devient tout à fait frappant en chargeant, à un voltage compris 
entre V, et V,, un condensateur relié à l’éclateur. Aucune étincelle ne jaillira aussi 
longtemps que le fonctionnement de la source électrique maintiendra cette tension. 
Mais si l’on arrête la machine, le potentiel baisse ‘spontanément peu à peu, et, au mo- 
ment où il repasse par V,, des aigrettes se produisent, suivies aussilôt par lPétincelle 
disruptive qui décharge complètement le condensateur. 
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et sur l'éclatement accidentel de l’étincelle de bas voltage. On réussit mieux 
l'expérience avec de l'air pur et sec qu’on renouvelle dès qu'on y a fait 
éclater quelques étincelles. Dans de lazote sec le phénomène devient plus 
brillant et vraiment remarquable. Îl n’est plus nécessaire d’avoir une anode 
de petit diamètre, et l’on peut même constituer l’exploseur par des boules 
égales de 4°" ou 5°" de diamètre. Dans ce gaz, le passage par la valeur V, 
est Loujours exactement indiqué par lPapparition de la gaine anodique, et 
cependant on n’aperçoit que de faibles aigrettes, qui peuvent même ne pas 
se produire dans une expérience conduite doucement. Le caractère acci- 
dentel de la première étincelle devient alors tout à fait manifeste (!). 

Les phénomènes que nous venons de décrire peuvent être observés sous 
différentes pressions, et on les suit aisément jusque vers 2"* de mercure. 

L'expérience réussit également très bien dans l'hydrogène. 

L'établissement de la luminescence anodique est rendu au contraire 
incertain, puis impossible par la présence de traces de gaz carbonique ou 
sulfureux où de quantités notables de vapeur d’eau. C’est ainsi que si l’on 
a établi ce régime dans l'air ordinaire, il suffit de souffler avec la bouche 
sur l’anode pour faire éclater l’étincelle. 


La luminescence de l’anode, caractéristique des potentiels compris entre 
V,et V,, est l'indice évident du passage d'importantes quantités d’électri- 
cité. On constate en effet que, pour maintenir ce régime, même à des vol- 
tages modérés, on est obligé de recourir à l’emploi d’une machine statique 
à plateaux multiples. Nous nous sommes servis d’une machine Bonettui- 
Roycourt sans secteurs à six plateaux d’ébonite. 

Dans ces conditions, l'intensité du courant absorbé par l’éclateur aug- 
mente avec le diamètre de l’anode et peut, sous une centaine de mille volts, 
être de l’ordre du milliampère. La puissance ainsi localement dépensée sur 
l’anode, tout aussi importante que celle exigée par d’autres modes d’illu- 
mination électrique des gaz, montre qu'il s’agit non d’un courant ordinaire 
d'ionisation, mais d'une décharge véritable. Au surplus, la densité du 
courant sur l’anode est tout à fait comparable à celle qu’on admet dans 
l’électrolyse d’un liquide. 

Voici, à ce sujet, les résultats de deux expériences faites à la pression 
atmosphérique dans de l'azote sec (azote industriel, procédés G. Claude), 


ns 0 


(*) Rappelons à ce sujet que M. J.-J. Thomson à observé des élévations considérables 
du potentiel explosif dans les gaz rigoureusement secs. 
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avec des anodes sphériques placées en regard d’une cathode plane à bords 
arrondis : 


Diamètre Distance Courant Étincelle 
de des Potentiel avant équivalente 
l’anode. électrodes. explosif. l’étincelle. à l'air libre. 
volts mm 
3omm..,.,... 3omm HAE Ki SR 
V, = 98 500 0,99 70 
LA dat ire 0 
V,=— 80 000 0,49 110 


Le courant qui traverse ainsi le gaz est absolument continu; à ce point 
de vue le régime de la gaine luminescente diffère encore nettement de la 
décharge par aigrette, laquelle est toujours discontinue. 


Si l’on dépose sur l’anode des substances sensibles aux rayons catho- 
diques, telles, par exemple, que la craie ou l’oxyde de zinc, ces substances 
s’'illuminent vivement quand le régime de la luminescence anodique est 
établi. Ce fait suggère une explication assez simple du mécanisme de ce 
mode particulier de décharge. Au voisinage direct de la surface de l’anode 
dont la courbure est relativement forte, le champ électrique est particuliè- 
rement intense et à variation rapide ('); l’ionisation du gaz se localise dans 
cette région, où elle s'accompagne de production de lumière. Les centres 
négatifs, énergiquement attirés, sont immédiatement absorbés par l’anode 
sur laquelle ils arrivent avec de grandes vitesses. Certains d’entre eux 
peuvent ainsi, méme à la pression atmosphérique, former de véritables 
rayons cathodiques et ce seraient ces rayons qui provoqueraient la phospho- 
rescence de la craie, Les centres positifs, au contraire, repoussés par 
l’anode, s’éloignent à l’état d'ions, entrainant le gaz ambiant et produi- 
sant un vent électrique chargé positivement qui transporte par convection 
la totalité du courant jusqu'à la cathode. 

En résumé, pour un système donné d’élecirodes, 1l existe deux potentiels 
explosifs, Le premier, qu’il conviendrait plutôt d'appeler potentiel d'ar- 
grette, peut accidentellement faire éclater une éuncelle disruptive. Le 
second parait être le potentiel explosif normal, et même le seul qu’on doive 
observer dans certains gaz purs. Pour toute tension comprise entre ces 
deux limites, il s’établit un régime de décharge silencieuse et continue, 
caractérisé par la luminescence épipolique de l’anode, et dont la constitu- 
tion particulièrement simple présente une grande analogie avec le phéno- 

. mène de la gaine électrolytique étudiée par MM. Violle et Chassagny. 


+ (!) I est remarquable que le moindre méplat sur l’anode, qui modifie surtout le gra- 
dient, se traduit par une tache sombre dans la gaine lumineuse, 
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CHIMIE ORGANIQUE. — Action des bromures d’ortho et de para-anisylmagné- 
siums sur l’anthraquinone et la 8-méthylanthraquinone. Note de MM. A. 


Harrcer et À. CoNTESsE. 


Dans une série de recherches publiées par l’un de nous en collaboration 
avec M. A. Guyot (‘), et poursuivies dans la suite par MM. A. Guyot et 
Stæhling (?), il a été montré qu’en faisant agir les combinaisons organo- 
magnésiennes du phényle et du naphtyle sur l’anthraquinone et la méthyl- 
anthraquinone, on obtient, suivant les conditions de l’expérience, des corps 
du type phényloxanthranol (1) ou du type dihydrure d’anthracène yy-di- 
phénylé, yy-dihydroxylé symétrique (11) 


le IT. 
HOyk.GC'H: HO NICE 
NÉ V4 
C GC 
6 SAN "61H14 He NC H4 
CH US H C us 
Co C 
IN 
HO, CH 


Le présent travail a pour but de montrer que les combinaisons magné- 
siennes de l’ortho et du parabromanisol agissent de la même façon sur les 
deux anthraquinones. Nous n’avons toutefois pas cherché à préparer les 
anisyloxanthranols et nous nous sommes bornés à isoler les diols correspon- 
dant à la formule If. 

Nous avons ainsi obtenu quatre diols sous la forme de cristaux blancs, 
solubles dans la plupart des dissolvants organiques et donnant des colora- 
tions très caractéristiques avec l’acide sulfurique concentré. La solution 
acétique de ces corps a la propriété de décomposer l’iodure de potassium, 
avec mise en liberté diode et formation d’un dérivé anthracénique, et de 
donner avec la diméthylaniline des réactions colorées très intéressantes. 

Comme les diols plus simples, nos combinaisons ont une tendance à 
s'éthérifier et à s’acétyler très facilement; elles se laissent, en outre, réduire 
sans difficulté pour donner naissance à des anthracènes yy-disubstitués 
d’une couleur jaune plus ou moins prononcée, qui se dissolvent dans les 
solvants organiques avec des fluorescences remarquables, 


() Hasrer et À, Guvor, Bull. Soc, chim., 3° série, t, XXXI, 1904, p. 705 et 979; 
t. XXXIIT, 1905, p: 385. 
(*) À. Guxor et Srænuin6, Bull. Soc, chim., 3 série, t. XXXILI, 1905, p. 1104, 


1144, 01002: 
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Nous allons donner le mode opératoire employé pour la préparation de 
l’un de ces diols, les autres pouvant être obtenus par le même procédé. 

Dikydrure d'anthracène yy-p-dianisylé, yy-dihydroxylé symétrique ou 
diméthoæy-4'.10'-diphényl-9.10-diol-0.10-dihydroanthracene. — Le peu 
de solubilité de l’anthraquinone dans l’éther nous a conduits à modifier 


quelque peu la technique que nous avons suivie jadis avec M. Guyot pour la 
préparation du dérivé déphénylé. 


L'appareil qui nous a servi se compose d’un ballon spacieux dans lequel se trouve 
une solution éthérée de 408 (3ml) de p-bromure d’anisyImagnésium; ce ballon com- 
munique avec un appareil à épuisement genre Vigreux (‘), dans lequel on a mis 148 
(ameol) d’anthraquinone finement pulvérisée. Le tout est surmonté d’un puissant réfri- 
gérant à reflux auquel on adapte un tube à chlorure de calcium, afin d’éviter l’intro- 
duction de toute trace d'humidité. 

L'anthraquinone pulvérisée ayant une tendance à s’agglomérer et à former des gru- 
meaux qui se dissolvent très difficilement, il est bon de la mélanger à des fragments de 
substances poreuses (porcelaine, brique ou ponce pilées). : 

L'appareil étant monté comme nous venons de l’indiquer, on chauffe pendant plu- 
sieurs jours au bain-marie jusqu’à ce que toute l’anthraquinone soit dissoute. On verse 
alors la liqueur éthérée sur de la glace à laquelle on ajoute de l’acide chlorhydrique 
dilué. On décante la couche éthérée et l’on essore le résidu insoluble qui est constitué 
par le diol cherché mélangé d’un peu d’anthraquinone non entrée en réaction. On 
sépare ce dernier corps en épuisant méthodiquement la masse par un peu de benzène 
bouillant qui dissout le diol. Il faut éviter l'emploi de l'alcool. 

La solution éthérée contient aussi une certaine quantité de ce diol avec un peu d’an- 
thraquinone, de l’anisol, du dianisyle, etc. On la sèche sur du chlorure de calcium et, 
après avoir éliminé l’éther par distillation, on épuise la masse restante par du benzène. 


Diméthoæy-K.10-diphényle-9.10-diol-9.10-dihydroanthracene : 


(2) Vieraux, Bull. Soc. ch., 4° série, t. V, 1909, p. 699. 
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C’est un corps blanc, soluble dans la plupart des dissolvants organiques. Il 
cristallise dans le benzène en petits cristaux microscopiques qui fondent 
à 267° (non corrigé). Traité par de l'acide sulfurique concentré, ce diol 
prend une coloration rouge sang qui passe au violet, puis au bleu et enfin au 


vert par addition de quelques gouttes d’eau. 
Sa solution acétique décompose l'iodure de potassium avec mise en liberté 
d’iode. Avec la diméthylaniline, cette solution donne une coloration bleu 


vert qui passe au rose violacé au bout de quelque temps. 


Son éther diéthylique 
CHOC H* OCT 
DTA 
C 
6H NC 
CSH al H 
CG 
A 
CH3O0C5H* OC2H5 


prend naissance quand on fait agir sur une solution alcoolique du diol l'acide 
sulfurique ou l’acide chlorhydrique. 

H cristallise dans l’alcol sous la forme d’une poudre blanche fondant 
à 280°-281° et est facilement saponilfié par l’acide sulfurique ou l'acide acé- 
tique pour régénérer le diol primitif. 


Le diméthoxy-2".8'-diphényl-9,10-diol-0.10-dihydroanthracene 
AN 


| à 3 
(Jocu 
OC—H 
C'HRES CRE : 
C— 0H 


je 


4 


se prépare dans les mêmes conditions. Il se présente sous la forme de cris- 
taux blancs microscopiques fondant à 285°. 
. x , Q , ’ , 
Il se dissout dans l'acide sulfurique concentré en produisant une colora- 
on bleue qui passe au vert, puis au brun sale lorsque l’on chauffe le mé- 
A 7 ‘ ù ; : s 
lange ou que l’on y ajoute de l’eau goutte à goutte, 
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p-dianisylanthracène 


L7 C'HO CHA (1.6) 


GC] SCer 


C 
NGSH:O CHE (1.4) 


Ce corps se prépare en ajoutant à une solution concentrée et bouillante 
de diol dans l’acide acétique, du zinc en poudre. On maintient l’ébullition 
pendant une demi-heure environ et l’on filtre. La solution est versée dans 
l’eau froide et le précipité formé est recueilli, essoré et mis dans la benzine 
et l’acide acétique. 

Le p-dianisylanthracène est assez peu soluble dans la plupart des sol- 
vants organiques auxquels 1l communique une fluorescence bleu violacé de 
toute beauté. Il cristallise dans le benzène en petites aiguilles jaunes qui 
fondent à 279°-280° en se sublimant.. 

L'ortho-dianisylanthracène, préparé dans les mêmes conditions, présente 
des propriétés sensiblement analogues à celles de son isomère. Il se dissout 
aussi assez difficilement dans les solvants organiques en donnant des solu- 
tions d’un très beau bleu violacé. 

Il cristallise dans le benzène et l'acide acétique en aiguilles jaunes qui 
fondent à 280°-281° (non corr.) 

On obtient des dérivés analogues avec la G-méthylanthraquinone qui, en 
raison de sa plus grande solubilité dans l’éther, donne des rendements 
meilleurs. 


Le méthyl-2-diméthoxy-W'.10'-diphényl-9.10-diol-0.10-dihydroanthracène 


C—OH 
ANA EN pre 
NAN PNA 
De CON 

{) 

2 

O CH: 


cristallise dans le benzène en petits cristaux blancs qui s’effleurissent au 
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contact de l’air et fondent à 208° (non corr.). Il se dissout dans l'acide sul- 
furique concentré en produisant une superbe coloration rouge éosine qui 
passe au violet, au bleu et finalement au vert par échauffement ou dilution 
progressive. 

La solution du diol dans l'acide acétique décompose l’iodure de potassium 
et donne avec la diméthylaniline une coloration verte qui passe au brun au 
bout de quelques heures. 


Le méthyl-2-diméthoxy-2'.8'-diphényl-9.10-diol-9.10-dihydroanthracene, 
obtenu dans les mêmes conditions que son isomère, cristallise dans le ben- 
zène en cristaux blancs s’effleurissant à l’air et fondant à 260°. Il donne avec 
l'acide sulfurique concentré une coloration vert malachite intense. 

Sa solution acétique, mélangée avec de la diméthylaniline, donne éga- 
lement une coloration verte très belle qui passe au vert olive au bout de 
. quelque temps. 

Les produits de réduction correspondant à ces deux diols prennent nais- 
sance dans les mêmes conditions que ceux dérivés de l’anthraquinone. On 
traite les solutions des diols dans l’acide acétique par du zinc en poudre ou 
l’iodure de potassium. 


Le B-methyl-p-dianisylanthracene 
| C'H'OCH® 
4 
CG 


ce NGIE CHE 


PEN 


CSH*OCH* 


est très soluble dans le benzène et moins dans les autres solvants organiques 
auxquels 1l communique une très belle fluorescence bleu violacé. Il cristal- 
lise dans l’alcool et l'acide acétique en petites aiguilles jaunes fondant à 
214°-215°, La masse fondue reprend l’aspect cristallin par le refroidisse- 
ment. 

Son isomère le B-méthyl-o-dianisylanthracène possède des propriétés ana- 
logues. Cristallisé au sein d’un mélange d'alcool et de benzine, il constitue 
des petits mamelons jaunes qui, chauffés vers 15°, se boursouflent pour 
fondre à 165°-167° en donnant une masse visqueuse d’un jaune foncé, ne 
cristallisant plus par le refroidissement. 

En préparant toutes ces combinaisons, notre but était d'obtenir, par leur 
déméthylation au moyen de l'acide bromhydrique, les diphénols corres- 
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pondants. Or, quand on chauffe ces dérivés avec l’hydracide à une tempé- 
rature de 180° à 190°, on isole des produits amorphes, brunâtres, solubles 
dans lalcool et les alcalis, mais ne donnant pas à l’analyse des chiffres 
concordants. 

En résumé, l’anthraquinone ainsi que le B-méthylanthraquinone forment, 
avec les p- et o-anisols, des dérivés de substitution analogues à ceux qui 
prennent naissance quand on fait agir le bromure de phénylmagnésium sur 
ces quinones. Les diols ainsi obtenus sont facilement réduits en dérivés 
yy-disubstitués de l’anthracène. 


ASTRONOMIE. — Sur le passage de la Terre dans la comète de Halley. 
Note de M. Cu. Axpré. 


Notre programme d'observations pour ce phénomène comprenait : 

1° L'étude des variations d’éclat que pourrait présenter le ciel pendant 
la nuit du 14 au 19; et, si possible, la recherche de la comète sur le disque 
du Soleil à son lever le 19; | 

2° L'enregistrement des variations que pourraient subir nos appareils’ 
électriques et magnétiques par le fait de ce passage. 

En ce qui concerne l'étude astronomique, le ciel a été constamment cou- 
vert ou pluvieux et toute observation nous a été impossible. 

Quant à l’électromètre et au magnétomètre, nous n'avons constaté, dans 
les courbes qu'ils ont données, rien d’anormal qui puisse être attribué à la 
comète. 

Ce résultat négatif, surtout en ce qui concerne le magnétomètre, a son 
importance. 


CORRESPONDANCE. 


M. P. Brasenwa, élu Correspondant pour la Section de Physique, adresse 
des remerciments à l’Académie. 


/ 


M. J. Cuarcor adresse à l'Académie une copie des Rapports mensuels de 
l'État-Major de la deuxième Expédition antarctique française. 


Rien n’a été modifié à ces Rapports, rédigés en cours de Mission, qui donnent un 
résumé des travaux entrepris et un aperçu des conditions dans lesquelles ils ont dû être 


C.R., 1910, 1° Semestre. (T. 150, N° 21.) 170 
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exécutés et qui par conséquent ne doivent être considérés que com mé des Rapports 

préliminaires, 

(Renvoi à la Commission composée de : MM. Bornet, Guyou, Perrier, 
Müntz, Violle, Roux, Delage, Bouvier, Lacroix, Douvillé, Villard, 


Mangin, Termier, Laïlemand. Membre adjoint : M. Joubin.) 


M. Le SecréraiRe PeRPÉTUEL signale, parmi les pièces imprimées de da 
Correspondance : 

1° Un Volume intitulé : Le Jubilé académique de M. L.-P. Carrrerer; 
18 jJanyier 1910. : 

2° Revision d’une partie de la collection des Hydroïdes du British Museum, 
par M. Armanp Bicarp. (Présenté par M. E. Perrier.) 

3° 1809-1909. Le Centenaire du Journal de Pharmacie et de Chimie. 
(Présenté par M. E. Jungfleisch.) 


ASTRONOMIE. — L'aurore boréale. Lois et théories hékodynamiques. Note 
de M. »e Rens, présentée par M. H. Poincaré. 


L’essai de théorie de la lumière polaire dont nous soumettons ici Pexposé 
a pour objet de démontrer, en s'appuyant sur des chiffres, l’intervention si 
discutée jusqu’à ce jour de l’induction solaire dans les phénomènes au- 


roraux. 

Théorie hélodynamique. — L’aurore boréale se présente souvent, on le 
sait, sous forme d’arcs lumineux plus ou moins réguliers, simples ou mul- 
tiples, paraissant appartenir à des anneaux, peut-être circulaires, peut-être 
ovales, disposés concentriquement autour d’un centre commun appelé 
pôle des aurores. 

Ce pôle est situé à peu près par 81r°N et 97° W, c’est-à-dire grosso modo à mi- 
distance entre le pèle magnétique et le pôle géographique. 

Ces anneaux célestes circumpolaires seraient, selon nous, formés d’une matière 
aurorale, non lumineuse par elle-même, planant dans les hautes régions de l’atmo- 
sphère et répartie suivant des couches en équilibre, dites ésostatiques, cette réparti- 
ton en anneaux concentriques étant une résultante de l’action magnétique terrestre. 

Le magnétisme serait donc une des causes génératrices de l'aurore, le second facteur 
étant l’action solaire. 

Pour représenter cette action, il faut imaginer un réseau de radiations héliocen- 
triques, symbolisé par une zone d'influence dite zone dynamique attachée à la Terre 
et la suivant dans son mouvement avec cette particularité qu’elle se maintient con- 
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slamment parallèle à lécliptique: et à l'opposé du Soleil, telle une queue de comète. 
Cette zone dynamique antisolaire diffère toutefois de la queue de comète en ce qu’elle 
n'a pas de lumière propre. Son point d'attache se trouve sur le rayon terrestre abou- 
tissant au pole des aurores à une distance au-dessous du sol que, pour fixer les idées, 
on supposera égale à 1900" comme première approximation. 

Quand les couches isostatiques circumpolaires, entraïnées par le mouvement 
diurne, passent sous la traîne de la zone antisolaire, il se produirait des phénomènes 
d’induction d’où résulterait l’illumination des rare isostatiques donnant ainsi nais- 
sance aux arcs auroraux lumineux simples ou multiples. 


L’aurore serait donc un phénomène produit par l’action combinée du 
magnétisme terrestre et de l'induction solaire. 

Vérifications de la théorie. — 1° Il est clair que pour déterminer les 
courbes d’équifréquence aurorale (courbes joignant les positions géogra- 
phiques où l’on observe, chaque année, le même nombre d’aurores), il 
doit suffire, d’après. les hypothèses précédentes, de projeter sur le sol les 
couches isostatiques célestes, et, puisque celles-ci, comme on l’a vu plus 
haut, sont centrées sur le pôle des aurores, les courbes d’équifréquence 
doivent l'être également. 

Effectivement on constate que le réseau de ces courbes établi par Hermann 
Fritz remplit cette condition, du moins à peu près, et l'écart existant est 
justifié par les explications arret dans l’étude. 

Telle est la première vérification de la théorie héliodynamique. 

2° L'heure du maximum en chaque lieu correspond au moment où le 
grand cercle joignant ce lieu du pôle auroral passe à l'opposé du Soleil, 
autrement dit elle correspond à minuit auroral, d’où l’on déduit, par un 


théorème, 
Heure maximum — 12h (vrai) + &œ —&; 
e 


«, angle formé dans le lieu considéré par les deux méridiens géographique 
et auroral ; 
e, correction locale fonction de la distance au pôle auroral. 
3° La périodicité diurne dépend de l’heure du lieu et présente un nombre 
maximum d’aurores à minuit auroral et un minimum à midi auroral : 


N=—f(A); 
N, nombre d’aurores ; 
h, heure du lieu; H dépend de 4; 


— K(— 5,3 +1,9V30 — H), 


formule empirique expliquée dans l’étude. 
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3° La périodicité annuelle est fonction de la position de la zone dyna- 
mique, laquelle fait avec l’axe polaire un angle variant, au cours de l’année, 
o° + 239,5. 

Comme conséquence, le maximum auroral doitse produire en hiver dans 
les régions polaires, en été dans les latitudes moyennes, aux équinoxes dans 
les latitudes intermédiaires; c’est ce que l’on constate effectivement : 


de 90°— 23°,5 


N = fils À, Ya 


N=K+A/(y) +Bf'(y) + Cf"(y); 


L, latitude géographique; 
À, latitude aurorale ; 
y, angle de l’axe terrestre avec le rayon de l'orbite. 

5° La périodicité séculaire est fonction des déplacements du pôle des 
aurores, lesquels sont en liaison avec ceux du pôle magnétique : 


NAT, PE 


T, P, 6, périodicités solaire, terrestre, sidérale. 


Heures. 


Heures 


du maximum 


N 


nombre d’aurores. 


Périodicité 
diurne 


fau 


N 


nombre d'aurores. 


Périodicité | Ni | 
annuelle N. 


Périodicité 
séculaire 


calculées... 
observées.... 


calculé. . 
observé... 


calculé... 
observé... 
calculé... 
observé... 


Cap 


Barrow. 


h m 
1.45 


1.30 


MinuiL. 


78-74 
79 


Déc. 
60 
6o 


j on à 
II 


Tableaux (extraits)e 


Lac 
Bossekop. Athabasca. 
h m h m 
10.20 12290 
10.30 12.22 
A mat. 8 mât. Midi. 
65-48  So-21 17-21 
58 22 28 
Janvier. Février. Mars. 
Nov. Oct. Sept. 
78 117 de) 
75 98 118 
12,9 13 10,7 
II 130 13 


Christiania. 


h m 
9.40 
10.00. 


4 soir. 


30-48 
45 


Avril. 
Aoùt. 


123 

123 
6,2 
6 


Upsal. Observations. 
h m 
9.20 » 
9.30 » 
8! soir. Observations. 
65-74 Terre 
72 \de Francois-Joseph. 
Mai. 
Juillet. Juin. Observations. 
1 / 
9 74 l New-York. 
DE soin 
1.0 Oo 
Suède. 
10 O 


La période principale des variations séculairès doit être d’environ 600 ans, durée assignée 
à la nutation du pôle magnétique, et cette loi se confirme également. 
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On voit que les chiffres calculés cadrent avec ceux résultant de l’obser- 
vation directe. 


. Ainsi toutes les lois se vérifient mathématiquement, ce qui semble démon- 
rer l’exactitude de la théorie héliodynamique. 


ASTRONOMIE. — Observation de la comète de Halley, faite à l'Observatoire 
de Toulouse, à l'équatorial Brunner Henry de 0",38 d'ouverture. Note de 
M. A. BLonvez, présentée par M. B. Baillaud. 


Date. Temps moyen Nombre 
1910. de Toulouse. AR. AÔ. de compar. 
L: LÉRILES MATE TR OS EP 15h 47%9205 + 1m 16,12 —0"46",3 18:15 


Position de l'étoile de comparaison. 
P 


, Asc. droite Réduction Déclinaison Réduction 
Gr. moyenne, 1910,0. au jour. moyenne, 1910,0. au jour. Autorité, 
Dada ce 00: 1200298700}, 87 9°53'21/,0 —6",9 Cat. photog. Toulouse 


Position apparente de la comète. 


Date. Asc. droite Log. fact. Déclinaison Log. fact. 

1910. apparente. parallaxe. apparente. parallaxe. 

MAS en 0l13#507,01 —T,631 0 92/27,0 0,763 
ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur les sommes partielles de la série de Fourier. 


Note de M. Léoroz» Féser, présentée par M. Émile Picard. 


Soient f(x) une fonction intégrable dans l'intervalle (0o£æ£27), M sa 
limite supérieure et » sa limite inférieure pour cet intervalle. On peut 
supposer (sans restreindre la généralité des considérations suivantes) que 
M est positif et que »m — —M ("). 

Désignons par 


(1) Sn(æ) = a+ @ cosx + bisint +...+a,cosnx + b,sinnæx 


ont 


; $ M+m 
(:) En effet, si »m >< — M, je prends au lieu de f(x) la fonction f(x) — Die EUR d 


3 M—m D AN, LA LE Ie I M — mn 
la limite supérieure est ———— et la limite inférieure — RS 
5) L 
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la somme des (x + 1) premiers termes de la série‘de Fourier de f(æ), et 
par S,(x) la moyenne arithmétique 


= (ne Entre 


On connaît (‘}) la propriété élémentaire 


(3) ÉOIE 
pour 
‘o<æ<oar, 
RE OS END CAT 


Mais on sait aussi que pour les sommes de Fourier s,(æ) l'inégalité (3) 
n'est pas vraie en général. Je cite pour cela les deux types d'exemples 
suivants : 


Premier exemple : f(æ) = ——" pour 6 <x< 27. Ici on a 


T É T 
MIS) PU 
2 2 
SiInZ  sim2x sin? x 
Sn(x) = ue = none à 
sal T : 
Maïs pour x — on obtient 
ET 
; : Te : 
sin sin 2 sin 
T n +I n +1 n +1 
Sn EE ee de ol eue 
n +1 ni MO n 
« Te. _ TK . 
sin sin 2 sin 
ec REA ñ Au TE 
n+HI T T T F 
2 n 
NE n+i n +1] 


donc 


Cette valeur 1,85... est plus grande que M == 1,97... [Phénomène de Gibbs (?}]. 


(1) Voir Math. Annalen, Bd. 58, p. 60. 
(?) Voir par exemple le paragraphe 9 du Mémoire de M. Bôcher dans les Annals 
of Mathematics, 2° série, t. VII, 1906. 
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Second exemple : | 
: cos T COS2T cosSn T COS(n FI1)r COS2T 
f(x) = ANS pes nes LEE ARE NE 
It Xp | I I 7t 


Pour æz — o on obtient 


Î 
Abu, 


+...+1> log. 


Donc (en choisissant z assez grand) la somme s,(0) pourra être aussi grande que 
l’on veut, tandis que la valeur absolue de la fonetion f (x) reste plus petite que 
DE DONC EN D'OR = 12, 0 NT 


Dans les lignes suivantes, je donne un théorème qui permet dans beau- 
coup de cas de déterminer, pour les s,(æ) de Fourier, des limites assez 
étroites. Voici ce théorème : 


Soit f(x) une fonction, intégrable dans l'intervalle o£x£27, pour laquelle 


(D) [f(æ) [SM pour OS LEIT, 
el 
A à 
(IT) Bale rh LEE pour a 10 9 ECO, 


Jerea pbs ua;, «b;, re idésignentiles coefficients de Fourier de: f(x), 
et M, À, B sont des constantes positives (ou zéro). Alors, en désignant 
par s,(æx) la somme des premiers (n +1) termes de la série de Fortier 


de f(x), on a K 
|Sa(æ)|£M + A + B 
pour 

OP IT, DER in D SENS 


Démonstration. — On a, d’après les définitions (1) et (2), 


> y(a, cosyx + b, sinvx) 


(4) SN) DT) ï — 


NA 


Donc, en tenant compte de la condition (IT), 


n(A +B) 


FCI + ji 


(:) Lebesgue’sche Konstanten und diver gente Fourierreihen (Journal de Crelle, 
t. 138, 1910). Par l'application de l'inégalité (6) de cette Note, on obtient 


Rita E EEE ER 


"RO 
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Mais, en tenant compte de la condition (1), on a, d’après (3); 


SA CENEÈNME 
donc 
Is. (æ)|SM+ A+ B, 


et le théorème est démontré. 
Te À 


En considérant, par exemple, la fonction f(x) = » on peut prendre 


Mi= _ A—=o, B—1. Notre théorème fournit donc 


sin æ sin2æ sin 7 x T 2 
———— + it. ol 2 
I 2 nn 2 
(OË IE 21; LEARN 2). 


Par l'application de l'équation (4), on obtient aussi facilement 


sin æ sin 3 sin(272 —1)x Fi 
(6) Rte Lo oe 
n 
(Oo STESTINMEUS MR EN 
Htc); 


Pour les inégalités (5) et (6), M. Landau a bien voulu me communiquer 
2 A 37 = e 
des démonstrations extrêmement élémentaires. 


Remarque. — Une fonction à variation bornée, au sens de M. Jordan, 
satisfait aux conditions (1) et (IT) de notre théorème. La suite de Fourier 
d’une telle fonction est donc certainement limitée en valeur absolue. 

Par l’application de notre théorème, il est facile d’assigner cette limite 
en moyennant seulement les variations totales positives et négatives de la 
fonction à variation bornée f(x) pour l'intervalle 0o£x<27r. Mais l’inté- 
grale de Dirichlet est aussi applicable pour ce but. 


OPTIQUE. — Sur les interférences de deux faisceaux superposés en sens 
inverses le long d'un circuit optique de grandes dimensions. Note de 
M. G. Sacvac, présentée par M. Lippmann. 


J'ai effectué des recherches sur certaines actions susceptibles de produire 
une différence de vitesse de propagation entre les ondes lumineuses qui par- 


(‘).Kweser, Math. Annalen, 1. LX, K 1, où l'on trouve démontrée l'existence d’une 


di SiNæ Sin2æ In. 
constante positive G, telle que M pes a CNE 


| 


NL 
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courent un circuit optique et les ondes qui parcourent le même circuit dans 
le sens oppose. 

Pour séparer d’un même faisceau lumineux les deux faisceaux inverses 
interférents, j'ai utilisé d’abord une argenture transparente comme l’a fait, 
le premier, M. Michelson. 

1. Dispositif. — Les vibrations d’un faisceau lumineux CI, issu d’un 
collimateur C, se divisent en 1, sur une face argentée transparente d’une 
glace de verre, en vibrations transmises T et vibrations réfléchies R, qui se 
réfléchissent ensuite sur des miroirs plans M,, M,, ... (verre argenté) et 
parcourent ainsi un même circuit dans les sens respectifs opposés : 


1h) PAU RE di LL 756 FE NE 


Au retour en Î sur l’argenture transparente, les vibrations T sont une 
seconde fois transmises (vibrations TT’), les vibrations R sont une seconde 
fois réfléchies (vibrations RR’). Une lunette L reçoit les deux systèmes de 
vibrations superposées TT’ et RR’, susceptibles de produire des franges 
d’interférence à centre brillant localisées si la source de lumière est étendue 
et visibles en lumière blanche. ; 

J’ai pu obtenir d'excellentes franges bien nettes et fixes avec des circuits 
optiques triangulaires ou pentagonaux faisant le tour de la salle d’expé- 
riences (Jusqu'à 30" de tour). 

2. Le réglage principal est le réglage de superposition exacte des deux 
faisceaux inverses. — La méthode que j’ai employée avec le plus de succès 
pour les grands circuits consiste à définir le faisceau initial CI par une petite 
ouverture ronde sur laquelle est projetée l’image de la source (filament de 
Nernst ou charbon positif d’un arc électrique) et à allonger légèrement le 
rage du collimateur de manière à faire au milieu H du contour du cireuit 
(à une quinzäine de mètres) les deux images agrandies du peut trou dues 
aux deux faisceaux inverses T et R. Des réglages successifs et méthodiques 
aménent ces deux images égales à coëncider exactement pendant que sur le 
reste du circuit, spécialement près de la glace argentée, les mêmes réglages 
amènent les sections circulaires des deux faisceaux inverses à coïncider, 
ou, si ces sections sont inégales, les amènent à être concentriques à moins 
de 1%" près. Dès lors, la lunette montre des franges localisées très larges 
ou même, si le réglage a été particulièrement soigné, une plage brillante 
qui occupe la plus grande partie du champ et qui résulte de l'élargissement 
de la frange centrale. 

3. Un agrandissement spécial des franges devient utile dans le cas des 


C. R., 1910, 1% Semestre. (T. 150, N° 21.) 171 
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longs circuits quand la largeur du champ de localisation des franges devient 
trop restreinte. Au lieu d’allonger outre mesure la distance focale de la 
lunette, ou de remplacer l’oculaire par un microscope qui a l'inconvénient 
d'agrandir, en même temps que les franges, le diamètre des fils du micro- 
mètre servant aux pointés, j'emploie une méthode d'agrandissement par la 
production de franges non localisées. 

Cette méthode peut s'appliquer à d’autres interféromètres. Elle consiste 
à limiter la lumière incidente de façon à pouvoir dépointer notablement la 
lunette-viseur en dehors du plan de localisation primitif et observer des 
franges encore très nettes et agrandies. Cette méthode impose une limita- 
tion de la lumière incidente et une diminution d’éclat du champ d’interfé- 
rence d'autant moindres que les franges sont moins nombreuses. 


Exemple. — Circuit de 30" de contour. Collimateur et lunette de distance focale : 
0%,55. Ouverture utile de la lunetie 0®,05. La source lumineuse est un filament de 
Nernst dont l’image est projetée à travers un diaphragme rond de 3% de diamètre, et 
à 1,50 au delà de ce diaphragme, sur le petit trou rond (1"",4 de diamètre) du col- 


limateur; l'image de ce petit trou est faite par le collimateur au milieu du circuit 
(Jig. 2). Quelques franges seulement étant visibles dans le champ, on peut dépointer 
la lunette-viseur de 0%,05 à partir du plan de localisation habituel sans cesser de voir 
les franges très nettes, et elles sont alors séparées par des intervalles de 1°" ou 2®" dans 
le plan du micromètre à fils. 


4. Inconvénients de l'inter féromètre à glaceargentée. — La frange centrale 
est brillante, non pointable. Les deux franges qui la bordent sont des franges 
sombres colorées en dehors; leurs milieux théoriques ne correspondent pas 
exactement à la différence de marche d’une demi-longueur d’onde parce 
que l’argenture transparente produit une légère différence de phase entre 
les vibrations FT’ et RR’. 


LS 4 
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L’absorption par l’argenture affaiblit la lumière. La réflexion parasite à 
la seconde face de le lame de verre à un inconvénient analogue; de plus elle 
trouble la pureté des interférences étudiées si la glace a des faces trop voi- 
sines d’être parallèles ; ou bien, si la glace est assez prismatique pour écarter 
la lumière réfléchie sur la face non argentée, la dispersion angulaire altère 
la symétrie des franges par rapport à la frange centrale, 

La pureté des interférences n’est réalisable que si les amplitudes TT’ et 
RR’ sont à peu près égales, la lumière étant supposée polarisée dans l’un 
des azimuts principaux. Cette condition exige une incidence particulière 
qu'il faut trouver par tâtonnements et qui doit être retouchée si l’argenture 
transparente s’altère ou si l’on a dû la renouveler. 

J'ai perfectionné l’interféromètre en remplaçant la glace argentée par un 
séparateur de vibrations que je décrirai ultérieurement, construit de ma- 
nière à supprimer les inconvénients signalés et donnant une frange centrale 
sombre ou colorée étroite, que j’ai pu pointer à = près de l’interfrange, 
dans le cas d’un circuit de 30" de tour éclairé par un filament de Nernst. 


PHYSIQUE. — Absorption d'énergie par le passage d'un courant alternatif 
dans un gaz à la pression atmosphérique. Note de M. A. Cuassy, présentée 
par M. Lippmann. 


En soumettant un gaz à un champ électrique alternatif suffisamment 
intense, ce gaz devient conducteur. On obtient ainsi ce que j’ai appelé le 
second régime dans ma Note de juillet 1909. Le gaz ne se conduit pas 
comme un conducteur proprement dit obéissant à la loi d’Ohm, car, si l’on 
fait croître la tension, le courant augmente plus rapidement. 

Cependant, le rapport des valeurs du courant et de la tension tend vers 
une certaine limite qu’on atteint presque assez rapidement. D'après ce 
résultat, je pensais qu’en faisant croître la tension le gaz s’approchait de 
plus en plus de l’état de conducteur proprement dit, satisfaisant, par suite, 
aux lois d'Ohm et de Joule. Il'est difficile de voir avec précision, en faisant 
varier les dimensions, si le gaz suit la loi d’'Ohm. Il est plus facile de 
mesurer le dégagement de chaleur et de le comparer au courant débité. 


L'appareil employé est un condensateur dont le diélectrique est formé de deux 
cylindres de verre concentriques dans l'intervalle desquels se trouve de l'hydrogène à 
la pression atmosphérique. Dans le cylindre intérieur, il y a un thermomètre. Ce 
condensateur est placé dans un cylindre Dewar rempli d’un liquide isolant. Dans un 


1306 ACADÉMIE DES SCIENCES. 


autre dispositif plus sensible et suffisant pour des mesures relatives, le condensateur 
est simplement plongé dans un vase plein d’air. Pour obtenir la chaleur dégagée dans 
le gaz seul, il faut en retrancher celle qui se dégage dans le verre, car elle n’est pas 
négligeable. On l’obtient en remplaçant le gaz par un liquide conducteur. Celui-ci, 
ayant une résistance très faible, n'est pas le siège d’une dépense d’énergie appréciable, 
de sorte que la chaleur n’est alors dégagée que dans le verre. 

En unités arbitraires, soit Î l'intensité du courant qui alimente le condensateur et 
soit O la chaleur dégagée. Dès que le second régime est franchement établi, on trouve 
que Q est presque proportionnel à l'intensité du courant, mais pas du tout au carré 
de l'intensité. Voici quelques nombres : 


Lame I 1,62 2,14 4,37 6,08 8,10 
: then cite HO ON O,21 0729 0,24 OAI 0,24 
Le rapport varie donc peu. Cependant, pour les courants plus faibles que ceux 


qui sont cités, ce rapport diminue, mais je n’ai pas pu mesurer sa valeur avec une 
précision suffisante. 

Quand le gaz est un diélectrique parfait il n’est traversé que par un cou- 
rant de déplacement. Dans le second régime, 1l est traversé par un courant 


de conduction mais il est probable qu'il est en même temps le siège d’un 
courant de déplacement. C’est ainsi qu’on s’explique la variation du rap- 


port de l’intensité à la tension appliquée E. Ce courant total I est la somme 


des courants de déplacement et de conduction. À mesure qu’on pénètre 
plus avant dans le second régime, le gaz s'éloigne de plus en plus de l’état 
de diélectrique et la proportion du courant de déplacement devient de plus 
en plus petite au profit du courant de conduction. On constate en effet que 


R : I 
le gaz devient de plus en plus conducteur, car le rapport paugmente avec E. 
Dès que la proportion du courant de déplacement devient négligeable on a 


’ \ e I . 
un phénomène plus simple et le rapport & devient presque constant. Dans 


le Tableau suivant, E désigne des milliers de volts et : la valeur de ce rap- 


port en unités arbitraires : 


Ne As ie ne 2} UNS) DD 645 10 22 
Ï 
D De er un 0,88 3 6,2 ÿ, 7,4 7,4 


À propos de ces nombres, je rectifie une erreur de mon premier Mémoire. 
Ë $ ñ . . A ° ’ ’ 
Elle provenait de la trop grande épaisseur du gaz qui m'empêchait de péné- 


SÉANCE DU 23 MAI 1910. 1307 


trer assez avant dans le second régime. La courbe reliant I à E n’est pas 
une droite; toutefois cette rectification n’altère en rien les conclusions du 
Mémoire. 


Je pense que les variations du rapport . pour les tensions relatives au 


commencement du second régime proviennent des changements dans la 
proportion du courant de conduction. Pour les tensions plus grandes, 


ë o : su Le ; se 
j'attribue la petitesse de la variation de F à la faible variation de la propor- 


tion du courant de conduction, provenant de ce que le courant de déplace- 
ment est négligeable et que, par suite, le courant de conduction est sensi- 
blement égal au courant total I. J’admets que la même cause explique la 


_ 
I 

Il me semble donc que la proportionnalité de la chaleur dégagée à l’in- 
tensité du courant doit être considérée comme une loi limite vers laquelle 
on tend lorsque le courant total croit. En pratique, on peut appliquer cette 
loi en faisant abstraction de la partie initiale du second régime. Dans 


“ 
Il 
varie de 2160 à 3150 volts; c’est La période initiale. Au contraire, il n’oscille 
que de 0,21 à 0,24 depuis 3150 volts jusqu’à 22000 volts. Ce n’est d’ail- 
leurs que pendant cette seconde partie, la plus longue, que ce rapport a le 
plus d'intérêt pratique, car, dans la période précédente, le dégagement de 
chaleur est faible. 


faible variation de + pour les mêmes tensions. 


l'exemple cité, le rapport + est nettement variable pendant que la tension 


ÉLECTRICITÉ. — Détecteur électrolytique très sensible fonctionnant sans 
force électromotrice auxiliaire. Note de M. Paur J£cou, présentée par 


M. Lippmann. 


Les détecteurs électrolytiques ont en général leurs deux électrodes en 
platine et, pour déceler les ondes hertziennes, exigent Papplication d’une 
force électromotrice convenable (accumulateurs, potentiomètre). 

Sans inconvénient pour le fonctionnement, l’électrode inactive (par 
opposition à l’électrode très petite constituant la partie sensible ou active du 
détecteur) peut être constituée en un métal autre que le platine en le choi- 
sissant parmi ceux qui sont peu ou non attaqués par l’électrolyte employé. 
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Évidemment un léger couple électrique résulte de l’action de l’électrolyte sur les 
électrodes en métal différent et l’on constate que ces détecteurs possèdent tous une 
certaine sensibilité pour déceler les ondes sans le secours d’une énergie électrique 
auxiliaire. 

Avec le plomb, la sensibilité est nettement inférieure à celle réalisée avec les détec- 
teurs ordinaires, mais, ce qui est rare avec ces détecteurs, la sensibilité reste invariable 
dans le temps. 

C'est avec un amalgame de mercure pur et d’étain pur, au contact d’un électrolyte 
d'eau acidulée avec de l’acide sulfurique dans lequel plonge la pointe sensible sem- 
blable aux pointes sensibles des. détecteurs ordinaires, qu’on obtient les résultats les 
plus surprenants et pratiquement intéressants, 


Ces détecteurs possèdent une sensibilité comparable à celle des détec- 
teurs ordinaires ; cette sensibilité est invariable dans le temps et évidemment 
n’est aucunement altérée par les chocs et par les trépidations. 


Réception avec montage indirect par dérivation. 


Ce détecteur a été essayé dans les conditions de la pratique avec les 
montages indirects par dérivation et par induction. 

En direct, 1l parait très favorable de placer entre le détecteur et les récep- 
teurs téléphoniques une légère self qui, sans doute, s'oppose à des diffusions 
des ondes par les téléphones (fuite résultante d’un phénomène de capacité 
Joué par la membrane du téléphone). 

Ge résultat d'expérience explique pourquoi dans le montage indirect par 
dérivation, 1 a été reconnu que le rendement était nettement augmenté en 
plaçant, contrairement au montage courant, le résonateur en série entre le 
détecteur et les téléphones, suivant le schéma ( Jég. 1). 
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PHYSIQUE. — Sur un nouveau modèle de balance pour la détermination 
des champs magnétiques. Note de M. Pierre SÈvE, transmise par 


M. J. Violle. 


Une des meilleures méthodes pour la mesure en valeur absolue des 
champs magnétiques uniformes et assez intenses est celle qui consiste à 
équilibrer par des poids l’action électrodynamique exercée sur un élément 
de courant de longueur et d’intensité connues placé dans le champ étudié 
perpendiculairement aux lignes de force. Le dispositif le plus commode 
pour réaliser cette expérience est la balance imaginée par M. Cotton ("). 
Dans cet appareil, pour éliminer l’action électrodynamique sur les éléments 
de courants voisins de l’élément utilisé, on constitue les conducteurs 
d’amenée et de sortie par des arcs de cercle concentriques ayant pour axe 
le couteau de la balance. Un instrument de précision basé sur ce principe a 
été étudié par M. Weiss et construit avec beaucoup d’habileté par 
M. Weber à Zürich (?). La concordance de mesures de champs effectuées 
par M. Weiss avec cet instrument et par des méthodes balistiques a été 
aussi bonne que possible. 

Ayant eu à mesurer des champs magnétiques en valeur absolue, j'ai été 
amené à faire construire un appareil différant du précédent par quelques 
perfectionnements (*) qui en rendent le maniement plus commode. 

L'appareil est représenté par la figure 1. 


L’arc de verre ABCD, dont les faces utiles ont été travaillées à la façon des surfaces 
optiques sur des matrices en bronze, est recouvert d’une lame de cuivre laminée de 
de millimètre d'épaisseur, soigneusement appliquée à l’aide d’une tresse de soie (*}. 
Le tout est ensuite recouvert d’un vernis non hygrométrique. Cet arc est beaucoup 
plus robuste que l’arc métallique évidé de la balance Weber qu’il faut manier avec 
beaucoup de soins, sous peine de déformations d’autant plus graves qu’il faut refaire 
une étude géométrique de l’arc pour s’en apercevoir. Enfin la longueur CB de lélé- 
ment utile se mesure aisément par l'application d’un palmer de précision avant et 
après l'adaptation de la lame de cuivre. 


(:) A. Corron, J. de Phys., 9° série, 1900, p. 383. 
@) P. Waiss et À. Corron, J. de Phys., 6° série, 1907, p. 436. 
(*) L'appareil a été construit par la maison Pellin, qui a mis tous ses soins à sa bonne 
réalisation. 
(*) Des essais pour former la couche conductrice par argenture chimique, puis cui- 
rage galvanoplastique, semblent devoir donner des résultats satisfaisants. 
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Le courant arrive par l'extrémité AD de l’arc à l’aide du bras DF qui est formé de 
deux pièces pareilles d’aluminium isolées l’une de l’autre et juxtaposées à petite 
distance, ce qui réduit au minimum les causes d’erreur dues au champ qui règne 
encore à distance de l'élément utile (!). 


D 


L'élément utile CB est horizontal, ce qui permet d'utiliser la balance à l'étude de 
champs où l’uniformité est réalisée sur une faible hauteur et une étendue horizontale 
notable, comme les champs fournis par les pièces polaires cunéiformes employés pour 
les mesures relatives à la biréfringence magnétique, à la mesure des susceptibilités 
par la méthode de Wills, etc. En outre l’horizontalité de l'élément facilite beaucoup 
l'installation de l'élément dans l’entrefer d’un aimant ou d’un électro. C’est pour réa- 
liser cette condition d’horizontalité qu’on a dù compliquer un peu la forme du fléau. 

Deux butoirs très délicats II et réglables par des vis limitent la course du fléau. On 
peut les écarter et libérer entièrement celui-ci en faisant basculer le système autour 
d’un axe J. Cette disposition permet de faire tourner le fléau d’angles notables autour 
du couteau F de facon à vérifier le centrage des pièces circulaires de l'arc. Les vis 
E, D, A permettent de corriger la position de l’arc si cette condition n’est pas réalisée. 

Deux V commandés par le levier M et s’engageant dans deux couronnes concen- 
triques au couteau permettent d'immobiliser le fléau, quelle que soit sa position. 


(1) Dans les dispositifs antérieurs, l’amenée du courant se fait au milieu de l'arc. 
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Enfin il est possible d'enlever rapidement le fléau de son support, ce qui peut être 
commode pour mesurer (par exemple au cathétomètre) les longueurs CF, BF et FG 
qui interviennent dans la constante de la balance. Enfin des contrepoids permettent 
de régler l'équilibre et la sensibilité. 

Comme l'appareil supporte 10 ampères, les forces à mesurer atteignent 208 pour 


10000 gauss et la sensibilité n’a pas à être exagérée, ainsi que la protection contre les 
courants d’air. 


La méthode qui a paru la plus commode pour la mesure des champs est 
la suivante : 


L'électro étant excité et aucun courant ne passant dans la balance, on place un poids 
marqué P dans le plateau. On règle l'équilibre approæimativement en se servant des 
contrepoids L et Z, On règle les butoirs de facon que le fléau soit en bonne place 
quand il appuie sur le butoir supérieur. On limite par l’autre butoir la course à 1" 
ou 2" de l'échelle, On enlève le poids P et l’on envoie un courant de sens convenable et 
croissant, On note son intensité £, au moment où le fléau quitte le butoir supérieur. 
On place alors un poids 2P. On envoie un courant de sens inverse et décroissant. Le 
fléau quitte le même butoir pour une intensité — 4,. Les valeurs absolues x, et #, sont 
naturellement très voisines. 11 est bon de refaire la première mesure pour s'assurer de 
la fidélité de l’appareil. On applique la formule habituelle en prenant la moyenne 
de ri, et &. 

Cette méthode élimine évidemment les actions magnétiques (l’action diamagnétique 
sur le verre est prépondérante) des matériaux de l’arc et de la balance. 


Une mesure complète peutse faire en une fraction de minute et l’on peut, 
je crois, affirmer le millième sur le résultat d’une mesure soignée. Nous 
n’en n'avons pas moins comparé les résultats obtenus d’une part avec la 
nouvelle balance, d'autre part avec la balance à fléau évidé de Weber. La 
concordance a été aussi bonne que les erreurs sur la détermination des élé- 
ments géométriques permettaient de le prévoir. 


PHYSIQUE. — Sur la composition de l'atmosphère aprés le passage de 
la comète de Halley. Note de M. GEorces CLAUDE, présentée par 
M. d’Arsonval. 


Conformément à une suggestion faite par M. Ch.-E. Guillaume, j'ai uti- 
lisé ma méthode d’analyse des gaz rares de l’atmosphère pour constater si 
le passage de la Terre dans la queue de la comète de Halley ne modifierait 
pas dans une certaine mesure l’atmosphère terrestre, du côté, du moins, 
des gaz inertes peu condensables. 

C.R., 1910, 1° Semestre. (T. 150, N° 21.) 172 
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J'ai eu l’occasion (!) de dire la sensibilité de cette méthode qui, dans notre usine de 
Boulogne-sur-Seine, s'applique à un débit de 350000! d'air à l'heure. Or, cette mé- 
thode se prête aisément à une telle détermination. J'ai dit que le résidu non con- 
densable qu’elle fournit (mélange de Az, Ne, He, H), traité par Mg et CuO, présente 
une densité sensiblement constante, 0,55 en moyenne, ce qui implique un rapport 
également constant du néon à l’hélium atmosphérique. Si de nouveaux gaz inertes 
(les autres pouvant être détruits avant leur diffusion dans l’atmosphère) et peu conden- 
sables (ceux dont il paraît le plus vraisemblable de supposer l'existence dans le froid 
énorme des espaces interplanétaires) venaient à être captés, il en résulterait, après 
diffusion, une variation dans la densité des résidus. La captation, par exemple, d’un 
seul millionième d'un gaz d’une densité égale ou inférieure à celle de l’hélium se tra- 
duirait par à pour 100 d'augmentation du résidu et par une variation de 3®8 dans la 
pesée de 100%", Cette faible captation serait donc très aisément décelable. Je néglige 
le cas bien improbable où le gaz capté présenterait lui-même une densité voisine 
de 0,55 ou serait un mélange Ne + He dans la proportion même de l’atmosphère, cas 
où la captation ne se traduirait que par l’augmentation des résidus, facteur moins sûr 
à apprécier que le changement de densité, el qu’au reste je n’ai pu constater. 


Les résultats ont été les suivants : 


Densité des résidus le 17 mai (4 heures d'observations). 0,555 à 0,565 
» 10 Mai, 0 2792 Here) 0,960 à 0,570 
» 20 Dale 2 VC SE CRE 0,990 à 0,970 
» DS ARR EE 0,550 à 0,570 


Les différences sont de l’ordre des erreurs d'expérience. Il est donc pro- 
bable que, de ce côté du moins des gaz inertes peu condénsables, la com- 
position de l'atmosphère n’a pas varié. 


PHYSIQUE. — Sur une modification de la résistance de l'air produite par 
des rugosttés convenablement disposées sur la surface d'un corps. Note de 
M. A. Laray, présentée par M. Maurice Hany. 


Lorsqu'on place dans un courant d’air, que nous supposerons horizontal, 
un corps poli cylindrique dont les génératrices, également horizontales, 
sont perpendiculaires à la direction primitive du courant, l'air s’infléchit 
de part et d'autre de cé corps et l’on observe sur la face frappée par le vent 
un point où ce fluide se trouve à très peu près à l’état de repos. 


(*) Comptes rendus, 1* juin 1909. 
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En cet endroit la pression atteint sa plus grande valeur et surpasse la 
pression atmosphérique ambiante d'une quantité qui peut pratiquement se 
déduire de la vitesse du courant par la formule de Torricelli. 

Si l’on s’éloigne de ce point, en suivant dans un sens ou dans l’autre le 
contour de la section droite du corps, la pression diminue et devient égale 
à celle de l'atmosphère dès que le plan tangent au cylindre fait avec l’hori- 
zon un angle de 60° à bo°; au delà la diminution continue et l’on atteint 
rapidement une zone où la dépression est maximum. Cette zone se trouve 
du côté directement frappé et l’inclinaison correspondante de la tangente 
au profil oscille suivant les conditions expérimentales entre 20° et ro°. Plus 
loin la pression augmente et atteint une valeur, inférieure à la pression 
atmosphérique, qui demeure à peu près constante dans toute la région 
postérieure du corps. 


Pour donner une idée précise de ces variations, nous indiquons, dans la première 
ligne du Tableau ci-après, l'expression en millimètres d’eau des pressions supportées 
par différents points d’un cylindre circulaire de 11‘°* de diamètre placé dans un cou- 
rant de 22" par seconde. 

Les pressions ont été évaluées en prenant comme origine celle de l'atmosphère et 
les divers points du profil sont déterminés par l’angle & que fait le rayon correspon- 
dant avec le rayon horizontal dirigé contre le vent. 

La valeur de la plus grande dépression atteint dans cet exemple les de l’excès de 
pression du point antérieur (œ— 0°). 


Dans tous les cas, le maximum de dépression, dont la valeur augmente 
rapidement avec la vitesse du vent, est numériquement très nettement 
supérieur à la surélévation de pression qui existe à l’avant du cylindre et il 
est facile de vérifier gualitativement que dans la région où il se produit le 
gaz contourne le cylindre avec une vitesse supérieure à la vitesse d'ensemble 
du courant. La zone d'aspiration intense correspondante est donc le résultat 
d’une détente. 

Dans ces conditions il était naturel de penser qu’en atténuant par un pro- 
cédé quelconque la vitesse locale du fluide on obtiendrait une diminution 
correspondante de la dépression ; or, il suflit, pour atteindre ce but, de 
transformer cette région lisse en région rugueuse. 


Pour cela nous y avons collé de la sciure de liège obtenue à l’aide d’une râpe à gros 
grains. 

La seconde ligne de notre Tableau indique les résultats obtenus lorsque les rugosités 
disposées en bandes longitudinales et sous une épaisseur de 1®%® environ occupent 


= ? 
l’espace compris entre à — — 20° et & — — 80°. 
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Pressions en divers points du profil. 


Région rugueuse. 


TTC 


Face inférieure œ.. -180° —150° -120° -110° —100° -90°  -80° —70° -60° -5o° -4o -30° -20° 10° 
Cylindre lisse ou rom -yomm —19" 37e —/,5nm —/g"x _/{8nm _380m _o5jmm _jom + Ge +9j0m +290 
Cylindre avec sec- 

à ; > 

teur rugueux.... 108 —1OM —ppmm ppmm pme j20m —jomm 5 -1omm 5 —1p®%,5 — 6rm + GR +15PP +247 OPA 
: 2e = 7 
Lace supérieure &.. 1802: 150° 120° r10° 100° go 80° 70° 60° 500 RONA 0 IEC RET OS 
Cylindre Hasena os -ponm -9mm 107% -37%" ion —197® — {8m -380m -95mm _jomm + Lee +92j0m +29nm 
Cylindre avec sec- 

teur rugueux.... 10m rome =romm -ojmm jme _{5mm G9mm Gone, Sun) COS 27 2 OPEN 22 


La dépression est presque réduite au quart de sa valeur primitive et le cylindre 
aspiré plus énergiquement par sa partie supérieure se trouve soumis à une poussée 
verticale. 

La mesure directe de cetle poussée nous a donné 15,200, la traînée correspondante 
étant de oKë, 870, Lorsque la surface est lisse cette traînée se réduit à oKs,740. (Lon- 
gueur du cylindre 0%,50.) 

Il y a également lieu de remarquer que l'obstacle opposé à la circulation de l'air sur 
la partie inférieure a pour effet de rendre plus énergique l’écoulement dans la région 
supérieure et la dépression s’y trouve par suite augmentée. 


L'utilisation de rugosités convenablement disposées permet donc d’atté- 
nuer l'effort néfaste dû à la zone de dépression qui se développe sur la face 
inférieure des corps animés d’une translation parallèle au sol. Mais, quand 
on cherche à appliquer cette méthode à un cylindre ayant pour section 
droite le profil d’une aile bten étudiée on constate que par suite de la forme 
donnée à ce profil la zone d'aspiration inférieure n’existe pratiquement plus. 

On peut cependant obtenir encore dans certains cas un léger bénéfice en 
disposant convenablement des aspérités sur la face inférieure, car en 
entravant la circulation de l'air elles produisent une surpression locale et 
ont pour effet indirect d'augmenter l’écoulement du fluide et par suite la 
dépression sur la face supérieure qui doit être naturellement aussi lisse que 
possible. 

En opérant ainsi on peut obtenir une augmentation proportionnelle des 
facteurs essentiels poussée et trainée, d’où la possibilité de réduire un peu 
les dimensions de l'aile. 

Les considérations précédentes s'étendent évidemment aux profils des 
pales d’hélices et, comme dans ce cas des nécessités de construction em- 
péchent de réaliser sur toute la longueur de la pale le profil aérodynamique 
opumum, l'application de stries convenablement placées pourra contribuer 
à amélioration de ces appareils. 


o° 


+30%m 


+30o%m 


o° 
+3omm 


+3omm 
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OPTIQUE. — Sur la structure des raies spectrales. Note de M. Grorces MEsui, 
présentée par M. E. Bouty. 


Ayant été amené à étudier la structure des raies spectrales avec des 
appareils dont le pouvoir dispersif est considérable, tels que le spectroscope 
à échelons de Michelson ou la lame de Lummer et Gehrcke, je voudrais 
indiquer ici comment on peut lever l’indétermination qui se présente dans 
l’emploi de certains de ces dispositifs. 


Avec la lame de Lummer et Gehrcke qui permet l’usage d’un faisceau large, on 
aperçoit dans le champ un phénomène périodique qui, pour une raie spectrale simple, 
se réduit à une série de lignes brillantes A, B, C, ..., séparées par des intervalles 
obscurs, chacune de ces lignes correspondant à un maximum lumineux d’un certain 
ordre d’interférence. 

Avec l'échelon, qui exige l'emploi d’un faisceau limité par une fente étroite, l’inten- 
sité est concentrée sur un petit nombre de maxima, et l’on peut, pour une position 
convenable de l'échelon, avoir, dans le cas d’une radiation simple, un maximum prin- 
cipal accompagné de part et d'autre de quelques autres maxima très atténués; en 
tournant légèrement l'échelon on peut obtenir deux maxima voisins égaux entre eux 
et c’est généralement dans cette position qu'il est commode d'utiliser l'appareil de 
Michelson. 


Avec ce dispositif comme avec celui de Lummer et Gehrcke, on à un 
intervalle fondamental formé par deux lignes telles que B et C, par exemple, 
qui correspond pour une même longueur d'onde À à une variation de l’ordre 
d’interférence égal à l'unité, et, pour un même numéro d’ordre à une 


variation de longueur d’onde égale à une certaine grandeur € qu'on 


peut calculer d’après les constantes de l'appareil (épaisseur, indices des 
lames, etc. ). 

Dans ces conditions, lorsqu'on aperçoit dans l'intervalle fondamental une 
raie brillante supplémentaire dont la position partage cet intervalle BC 
dans le rapport de 7» à r on en conclut (si le retard augmente de B vers C) 
que le satellite en question présente.par rapport à la raie principale une 
variation de longueur d'onde égale à 


Jt 


€; 
PEN 


si cette radiation est rapportée à À, c’est-à-dire si sa longueur d'onde est 
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supérieure à celle de la première rale et à 


nn 
PONT 


£; 


si on la rapporte à B, sa longueur d'onde étant supposée inférieure à celle 
de la radiation principale. 


Les conclusions seraient différentes et les valeurs possibles seraient 


— En e et + a e, si le retard diminuait en allant de A vers B; mais 
iln’y a pas, en général, d'incertitude sur ce point, car on est renseigné par 
l'orientation des appareils ou par l’aspect du champ, c’est-à-dire par la loi 
de variation pour les largeurs des intervalles successifs AB, BC, CD, etc.; 
cette loi est d’ailleurs différente et presque inverse dans les franges des lames 
argentées de Fabry et Perot et dans les interférences de la lame de Lummer 


et Gehrcke. 


Il y a donc incertitude entre les valeurs 


mt D 
E et — —— EE 
mÆ+n 


PM À 
m+n 


L] 


la première pouvant d’ailleurs être augmentée, et la seconde diminuée d’un 
nombre entier de fois e, si le satellite considéré entre B et C doit être rap- 
porté à d’autres origines telles que À ou D, en ce qui concerne son numéro 
d'ordre. Pour lever cette indétermination (‘), il suffit de répéter ces mesures 
en utilisant un dispositif semblable mais de constante différente, si bien que 
l'intervalle fondamental étant calculé et ayant une valeur différente &', la 
radiation satellite divisant cette fois l’intervalle fondamental dans le rapport 
de m'à n', on hésitera maintenant entre les valeurs 


m' n 


———— € et — 
m+n F 


dont une seulement coïncidera avec une des précédentes, indiquant ainsi 
celle qu’on doit adopter. 

J'ai pu éprouver la valeur de cette méthode en utilisant des couples d'éche- 
lons ou de lames de Lummer, qu'en vue d’études spectroscopiques j'ai fait 
construire par Hilger sur des données différentes et j'indiquerai dans le 
Mémoire complet le détail des mesures que j'ai faites à ce sujet. 


(*) Cette indétermination ne se présente pas lorsque le retard varie d’une facon con- 
tinue et c'est encore là un des avantages offerts par Le dispositif si remarquable du spec- 
troscope interférentiel de Fabry et Perot,. 


SÉANCE DU 23 MAI 1910. 1317 


MAGNÉTISME. - Sur la précision dans la mesure des susceplibilités magne- 
tiques. Note de M. C. Cuéxeveau, présentée par M. E. Bouty. 


Dans une Note Sur la mesure des susceplibilités magnétiques des corps 
solides, parue aux Comptes rendus du 25 avril 1910, p. 1054, M. Pascal dit, 
entre autres choses : 


«.... J'ai montré comment la méthode du tube en U pouvait donner à 1 près les 
susceptibilités magnétiques... »; puis, après avoir décrit une méthode nouvelle, ajoute 
«.... on peut compter, en moyenne sur le +, résultat qu’il serait peut-être hasardeux 


d'attendre d’autres appareils courants, comme par exemple, le modèle commercial de 
l'appareil de Curie... » 


Ces conclusions, étant présentées de cette manière générale, il m’a paru 
nécessaire de résumer ici les résultats qu’on obtient lorsqu'on compare 
quelques méthodes de mesure des susceptibilités magnétiques, au ss de 
vue de leur précision. 

En toute logique, la comparaison des méthodes doit être faite avec un 
même corps et un même champ magnétique. 

Prenons l’eau comme corps de comparaison. 

Dans la méthode de la balance de torsion de Curie, telle qu’elle est réalisée dans l’ap- 
pareil à amortissement magnétique, dont le caractère réellement praAaue est attesté 
par de nombreux observateurs (1), on obtient, avec le fil de platine de : de millimètre 
de diamètre, une déviation d'au moins 10% sur une échelle placée à om, la correction 
due au tube de verre contenant le liquide étant effectuée. L'expérience montre que la 
détermination peut se faire à 1" ou 2®® près, suivant le soin apporté à la mesure et 
bien qu’on puisse nettement apprécier le + millimètre sur l'échelle. 


Cela fait donc une erreur relative maximum comprise entre 1 pour 100 
pour les bonnes observations et 2 pour 100 pour les mauvaises. 

Pour le champ maximum de l'appareil, r000 gauss environ (?), la déni- 
vellation, produite dans un tube en U et calculée par la formule de Quincke, 
serait de 4, c’est-à-dire inappréciable avec un microscope à oculaire micro- 
métrique permettant de faire la mesure à 5* près. Dans la nouvelle mé- 
thode proposée par M. Pascal, le calcul montre que la force à mesurer par 
la balance serait 06,15. Ces deux dernières méthodes sont donc imappli- 


(1) Voir, en particulier, G. Ursais, Comptes rendus, L. 150, p. 913; D' DryspaLe et 
A.-C. Jozrey, Phys. Soc. of London, 22 avril 1910. | 

(2) En réalité, le champ, à l'endroit du maximum de la dérivée, est plus petit que 
celuiindiqué, ce qui avantage les autres méthodes. 
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cables dans le cas où la première est possible, et il faut songer, pour les 
utiliser, à employer des champs très intenses. Mais l'emploi de champs 
très puissants, créés par de forts courants, peut entrainer une erreur, parfois 
notable, due à la variation de température, et dont l’ordre de grandeur est 
difficile à estimer. 

Par exemple, dans la nouvelle méthode que propose M. Pascal, en admettant Ja 
sensibilité indiquée, un champ de 10000 gauss donnerait, pour l’eau, une force de 
de 158 environ et, pour obtenir l'erreur indiquée de 15, il faudrait déterminer cette 
force à o"5,1 près. Or ce résultat est inadmissible : d’une part, parce que l'erreur 
dans une mesure n’est pas seulement celle de l'instrument de mesure, mais dépend 
aussi des conditions de l'expérience et, d'autre part, parce que ces conditions mêmes 
s'y opposent. Une pesée au + de milligramme demande un équilibre de température 
qui ne peut exister dans le dispositif de M. Pascal, à cause du courant d’air chaud 
créé dans la cage de la balance par l’échauffement de l'électro-aimant. Dans le cas d’un 
corps solide en poudre, peut-on répondre d’ailleurs d’une telle approximation? 


Les conclusions précédentes sont encore plus valables si, comme dans la 
méthode du tube en UÜ, on emploie des champs de l’ordre de 20000 gauss; 
pour l’eau on a bien une précision de + en admettant la lecture de la déni- 
vellation à 5+ près; mais si l’on tient compte des difficultés expérimentales, 
on arrive à la conclusion même de M. Pascal que cette méthode est suffi- 
sante quand on ne désire pas dépasser une précision de + ("). 

Si, d’ailleurs, l’échauffemént notable de l’électro-aimant n'affecte pas 
d’une manière sensible la susceptibilité magnétique de l’eau, il n’en sera pas 
de même avec des liquides ou solutions magnétiques. 

Ainsi la sensibilité qu’on n’a, par d’autres méthodes, qu'avec des champs 
très intenses créés par des électro-aimants encombrants, est obtenue dans 
la balance de Curie, telle qu’elle est réalisée, avec des champs peu intenses 
qui permettent alors l'emploi d’un aimant et n’introduisent aucune erreur 
de température; néanmoins la précision est au moins équivalente à celle 
des méthodes utilisant des champs puissants. 

ividemment, comme la précision, caractérisée par l'erreurrelative, varie 
pour une erreur absolue donnée, avec la grandeur du coefficient à déter- 
miner, elle est plus grande avec des liquides ou des solides paramagné- 
tiques qu'avec un liquide diamagnétique tel que l’eau; mais elle augmente 
en même temps pour toutes les méthodes, et l'avantage restera toujours à 
la méthode la plus sensible, si elle est la plus simple et la plus exacte, qu’on 
accroisse la valeur du champ ou celle de la grandeur à mesurer. 
it + tue spl pans mia t Li Qi ue RSR OR 
(*) Journal de Physique, décembre 1908. j 
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ÉLECTRICITÉ. — Sur l'effet de la pénétration dans les diélectriques. 
Note de M. Louis Marcrès, présentée par M. E. Bouty. 


Nous avons comparé les résidus d’une lame isolante solide (gutta ou 
caoutchouc) ou d’une nappe liquide (huile de vaseline) en posant d’abord 
le plateau métallique chargé sur l’une des faces de la couche résiduelle, 
puis en interposant entre le métal et l’isolant un diélectrique parfait, c’est- 
à-dire une matière certainement imperméable à l'électricité; nous avons, 
dans les deux cas, obtenu des résidus identiques d’où il résulte que les effets 
résiduels ne peuvent être dus à une pénétration des charges (!). 

La substance choisie pour faire obstacle au passage de l'électricité n’est 
autre que cette parafine dure extraite de l’ozokérite, exempte, comme on 
sait, de tout résidu et dont les propriétés exceptionnelles ont fait l’objet 
d’une précédente Note (?). 


Trois lames isolantes, dont deux en ozokérite, sont disposées entre les plateaux d’un 
condensateur à anneau de garde en relation, par l’une des armatures, avec une source 
de potentiel et par l’autre avec un électromètre sensible. La substance à résidu est, 
tantôt entre deux boucliers d'ozokérite, tantôt entre ce diélectrique et le métal. Ainsi 
les éléments de la couche isolante totale se retrouvent dans les deux cas; il n’y a de 
changé que l’ordre dans lequel on les a superposés. Les charges induites sont com- 
pensées, à tout instant, par l’action combinée d’un condensateur tare, de capacité con- 
stante, chargé à un potentiel contraire, et d’un condensateur cylindrique à armatures 
mobiles symétriquement chargées et entraïînables dans deux directions opposées. 
L'image observée sur l'échelle de l’électromètre étant, grâce à cette manœuvre, main- 
tenue dans une position invariable, on note, à intervalles égaux les déplacements 
effectués, lesquels varient proportionnellement aux charges mises en jeu par le com- 
pensateur et, par suite, aux charges résiduelles qu’on veut mesurer, 


Résuzrars. — [. Gutta. — 1° Nous avons groupé dans un Tableau les me- 
sures du compensateur pendant la phase du résidu et exprimé en millimètres 
et centièmes de millimètre les déplacements effectués sur l'appareil pour 
maintenir l'équilibre. La disposition expérimentale est telle que les chiffres 
obtenus doivent décroître au fur et à mesure que les résidus augmentent; 


(*) En 1890, M. Bouty avait déjà démontré, par une méthode tout à fait différente 
de la mienne, que le mica, diélectrique à résidu, ne donne lieu à aucune pénétration 
des charges (Comptes rendus, t. OX, p. 846). 

(2) Comptes rendus, 1907, p. 264. 
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AR : ; 
leur extrême limite est 2,32; elle n’est atteinte qu’au bout d’un temps très 
long. 
Résidus d’une lame de gutta. 
TN 
Non contact. 


Contact. ——— © 
Temps. = 200 volts. V = 200 volts.  V = 800 vols. 
EE 8,88 8,91 8,04 
De SR ATES 8,39 8,41 8,48 
Dar IN Ne VIe 7 »92 8,06 8,08 
RSC EL RE TAN 7,93 7,70 7:77 
NES BE SE ne » 32 7,46 
LOUE 20 AL CE, PERRIN 6,21 6,13 6,27 
ne HE 4,75 4,72 
301. } 4, 4 ,o4 
LS. RE bee 3,59 3,53 
DOS er SL EE D D 120 


La concordance des résultats montre que le fait de modifier l’ordre de 
superposition des lames et d'appliquer ou non le métal sur le diélectrique 
à résidu n’entraine aucune variation appréciable. Les écarts observés sont 
de l’ordre de grandeur des erreurs d'expérience. 

2° L'effet étudié pouvant devenir appréciable aux tensions plus élevées 
nous avons fait des mesures à 800 volts au lieu de 200. Les résultats, groupés 
dans la dernière colonne du Tableau précédent, ne présentent encore, par 
rapport aux chiffres voisins, que des écarts négligeables. 

3° Enfin nous avons trouvé que la compensation des charges instantanées 
correspondait à 12", 5 et que cette position convenait aux deux manières 
de disposer la lame. La constante diélectrique calculée, d’après les formules 
théoriques établies pour l'appareil, est 2,00. 


IT. Caoutchouc. — 1° Avec une lame de pur para, touchant ou non le 
métal, un équilibre rigoureux s’est produit au bout de 1 minute à 79,20. 
D'autre part, la compensation des charges instantanées correspond à 8"! o. 
La constante diélectrique vraie est 3; la constante diélectrique apparente 
correspondant à l’équilibre final serait 4,4. L'équilibre final étant d’une 
stabilité parfaite, le nombre 4,4 est caractéristique de la substance, au 
même titre que la constante diélectrique initiale. 

2° Sur un échantillon de feuille anglaise, examinée aussi dans les deux 
conditions, l'équilibre a été obtenu presque instantanément dans la posi- 
üon 2%%,32 à laquelle correspondrait une constante diélectrique infinie ; 
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ME 
c'est-à-dire que la lame est conductrice. La compensation des charges 
instantanées s’est faite au voisinage de 6"",3 nous en avons déduit # — 2. 


III. Huile de vaseline. — Le liquide est contenu dans une cuvette cylin- 
drique, en ozokérite, qui peut être fermée soit par un disque métallique, soit 
par une lame d’ozokérite. | 

Les mesures au compensateur, faites de minute en minute à 200 volts, 
ont donné les résultats suivants (la première ligne correspond au contact 
du liquide et du métal, la deuxième au contact du liquide et de l’ozokérite) : 


13, 10590 ITTL TON 1120711200) TATU NS 19 
6819540 1153050900 12,45 12:00 13,95 


[ci encore aucune différence essentielle n’est assez manifeste pour déceler 
une pénétration. 

En résumé, dans les limites ou nous avons opéré, c’est-à-dire jusqu’à 
800 volts, on peut être certain qu'une nappe diélectrique solide ou liquide, 
dont une seule face touche le métal, n’est pas pénétrée par l'électricité du 
conducteur adjacent. 


CHIMIE PHYSIQUE. — Sur la solubihité du sulfate d'argent dans les sulfates 
alcalins. Note (‘) de M. Barre, présentée par M. H. Le Chatelier. 


Dans le but de rechercher si le sulfate d'argent était susceptible de donner 
des sels doubles avec les sulfates alcalins, j’ai étudié la solubilité de ce corps 
dans des solutions de concentration croissante en sulfate alcalin à différentes 
températures, depuis la température ordinaire jusqu’à 100°. 

Je ne dirai rien de la solubilité du sulfate d'argent dans le sulfate de potas- 
sium et le sulfate d’ammonium, qui ne présente aucune particularité bien 
intéressante; elle croît régulièrement avec la concentration en sel alcalin. 
Les courbes obtenus aux différentes températures en portant en abscisse le 
sulfate alcalin et en ordonnée Ag? SO‘ dans la solution, sont des droites 
pour le sulfate de potasse, presque des droites pour le sulfate d’ammoniaque. 

Bien différents sont les résultats obtenus avec le sulfate d’argent et le sul- 
fate de soude. Au-dessous de 33°, c’est-à-dire tant que le sulfate de soude est 
à l’état hydraté, la solubilité du sulfate d’argent croit proportionnellement 


(!) Présentée dans la séance du 17 mai 1910. 
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à la concentration en Na? SO"; on obtient par exemple à 14°, 5 


Ag?S0O' Na? SO‘ 

dans 100 parties d’eau. dans 100 parties d’eau. 
0,741 D,278 100 
0,904 10,103 
1,003 13,045 


Mais à partir de 33°, dès que le sulfate de soude est anhydre, il n’en est 


LP TT CPR 
LP EEE nn 
ERA ET ROMANE 
re HN a saine 
FA 


ROARRP SERRE MAENNMT 


BEBE ARRMMRMAMANERONT TT 

AL ANEMAANE 

PUY LA ER Eee ee NE 
EE ape lus ee me BNIRRETM 
RÉ Per nueee NS DEN CE 
EEE 

\ 

RRNAENrSATmENRETT: 


RP EENT 
LÉ 


Ag?SO' en décigrammes dans 100 parties d’eau. 


mi 
= 
Œ 
La 
Er 
ue 
MAS a 
CE RNNEE 
É 
” 
m 
Œ 


: : 
Na*SO' en grammes dans 100 parties d’eau. 


plus de même. Voici les chiffres obtenus aux différentes températures, rap- 
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portés à 100 parties d’eau : 


I. — Température, 33. IT. — Température, 5r°. 
AgSO“ Na SO. AgSOt | TINE SO! 
0,972 5,040 1,173 5,407 
1,190 10,006 1,977 10,116 
1,320 15,189 1,972 19,146 
1,448 20 ,093 1,705 20,247 
1,948 29,412 1,787 29,196 
1,970 29 , 596 1,802 29,230 
1,549 34,732 1,727 34,625 
1,462 39,447 1,540 39,302 
1,199 44:60. 1,188 42,914 
0,932 46,976 0,882 44,464 

IT. — Température, 75°. IV. — Température, 100°. 
Ag?SOt, Na? SO, last CE CNEO0 
1,458 5,368 1,61 >,336 
1,697 9,813 D OUD TO 
1,934 15,260 DE 19,002 
2,075 19,978 2 00 25,491 
2,161 D NN 2,260 29,714 
3196 20,662 2,012 34,718 
1,910 32", 270 1,687 38,035 
1,603 38,944 1,158 4o,160 
LM 0 41,365 * 


Les courbes obtenues en portant Na?SO* en abscisse et Ag?S0"* en 
ordonnée ont, comme on le voit, une forme particulière; elles présentent 
un maximum, mais pas de point anguleux. L'analyse du résidu solide m'a 
montré la présence du sulfate de soude à côté du sulfate d’argent ; la quan- 
tité de Na? SO‘ augmente régulièrement avec la concentration en sulfate 
de soude de la solution : en un mot, il y a formation de cristaux mixtes, 
comme le montrent les résultats suivants d’analyse : 


Température : 75°. 


Sulfate de soude 
om" " "© RSR 


dans 100 p. d’eau. dans 100 p. de sel dissous. dans 100 p. de sel solide. 
14,90 88.58 3,63 
19, 16 90,33 6,90 
22,20 91,96 11691 
28,07 92,82 17,81 
324 09 94,22 24, 82 
36,08 9,12 36,45 
30 38 96,26 50,22 
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Les courbes de solubilité présentent en outre la particularité assez curieuse 
de venir se couper sensiblement toutes en un même point, correspondant 
à une concentration en Na? SO‘ d’environ 40 pour 100. Donc, dans les solu- 
tions contenant moins de {o pour 100 de Na? SO", la solubilité des cristaux 
mixtes croit quand la température s'élève; pour une concentration en 
Na?S0 supérieure à 40 pour 100, elle décroit au contraire ; enfin pour une 
concentration en Na? SO‘ de {0 pour 100 environ, la solubilité est indépen- 
dante de la température. Cette particularité résulté de la différence de signe 
de la chaleur de dissolution de Ag? SO‘ et de Na? SO". Le premier sel se dis- 
sout avec absorption de chaleur et, d’après une loi bien connue de la Mé- 
canique chimique, sa solubilité croît avec la température. C'est exactement 
l'inverse pour Na? SO‘. On conçoit que certains des cristaux mixtes de ces 
deux sels pourront avoir une chaleur de solution nulle. 

C'est précisément ce qui arrive pour les cristaux mixtes se déposant de la 
solution à 40 pour 100 de Na? SO‘. La quantité de sulfate de soude con- 
tenue dans ces cristaux aux différentes températures est la suivante : 


° Température. Na? SO‘ pour 100. 
Le) 
RP OR CRT 26,095 
GA PE PR EE PR SE 34,68 
DT CR PT PE DR UE à 50,22 


J’ai vérifié ce renversement du signe de la chaleur de dissolution pour les 
deux températures de Set de Sr: 


CHIMIE PHYSIQUE. — Action chimique des pressions élevées; compression du 
proloxyde d'azote et d’un mélange d'azote et d'hydrogène ; décomposition 
de l’oxyde de carbone par la pression. Note de MM. E. Briner et A. 
Wroczyxsk!, présentée par M. G. Lemoine. 


Dans une précédente Note (') nous avons signalé qu'on pouvait 
décomposer le gaz oxyde d'azote NO à la température ordinaire, avec une 
pression suffisamment élevée. 


(*) Comptes rendus, t. CXLIX, 1909, p. 1372. La pression à partir de laquelle cette 
décomposition se manifeste, par la coloration bleue caractéristique de N?0O3, n’est 
pas 28%®, chiffre indiqué dans cette Note à la suite d’une erreur d'impression, 
mais 28oûtm, 
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Pour bien préciser l’action de cette pression élevée, assimilable à une 
catalyse, nous avons étudié d’autres systèmes gazeux, dans des limites de 
pression et de température aussi étendues que possible. 


On remarquera que les transformations qui nous intéressaient sont essentiellement 
irréversibles, c'est-à-dire persistent après la détente. 

Mode d'expérience. — L'ampoule, qui contient le gaz à comprimer se termine à sa 
partie inférieure, par un tube capillaire, sur lequel on a tracé un repère. 

L’ampoule étant remplie à une pression légèrement inférieure à la pression atmo- 
sphérique, on s'arrange pour que le ménisque de mercure arrive au repère el on lit 
la pression au cathétomètre, en notant la température. Le gaz est ensuite comprimé, 
après quoi, l’ampoule étant replacée sur la cuve à mercure, on lit de nouveau la 
pression à volume constant. 


Protoxy de d'azote. — Sous plus d’un rapportil se comporte comme le gaz 
oxyde d'azote NO ; il est endothermique et il se décompose aussi en ses élé- 
ments à une température élevée (‘). En maintenant le gaz pendant plusieurs 
heures à 6Goo*t" et à des températures allant jusqu’à 420°, nous n’avons pas 
observé, après détente, la plus petite augmentation de pression. Peut-être 
l’action de la pression se manifeste-t-elle aux températures supérieures 
à 420°, que nous n'avons malheureusement pu atteindre, car les tubes ne 
résistaient plus à la pression. Ces expériences montrent donc que le pro- 
toxyde d’azote est beaucoup plus stable que l’oxyde d’azote à de hautes 
pressions ; la condition nécessaire à sa décomposition semble être, avant 
tout, une température élevée, capable de désagréger la molécule. 

Azote el hydrogène. — Nous avons soumis ce mélange à des pressions 
élevées. Là encore nous n’avons pu constater d’action chimique à la tempéra- 
ture ordinaire, bien que nous ayons maintenu le mélange à des pressions voi- 
sines de g0o%®, pendant plusieures heures. Il est possible cependant que des 
pressions plus élevées agissant à des températures supérieures à la tempé- 
rature ordinaire, provoquent la formation d’'ammoniac, comme cela semble 
résulter d’un récent travail de M. Haber (?) qui a eu recours à l’action com- 
binée de la température, de la pression et d’un catalysateur. 

Oxyde de carbone. — Ce gaz renferme en lui-même une réserve d'énergie 
disponible puisque sa décomposition en (CO? + C) dégage 38,7. Cette 
décomposition a d’ailleurs été constatée par Henri Sainte-Claire Deville et 


(*) BerraeLor, Comptes rendus, t. LXX VII, 1873, p. 1448. — Mever, Pyrotechnische 
Untersuchungen, p. 62.— Hunter, Zeit. für phys. Chemie, t. LIT, 1905, p. 441. 
(?) Zeit. für Elektrochemie, t. XVI, 1910, p. 244. 
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même au rouge sombre par Berthelot ('}. La réaction de décomposition de 
l’oxyde de carbone est notablement accélérée par des catalyseurs tels que: 
charbon, poudres métalliques, etc. (?) ; avec la poudre de nickel, la décom- 
position devient déjà appréciable un peu au-dessous de 300°. Sans catalyseur 
le gaz oxyde d’azote peut être considéré comme stable en tous cas Jusque vers 
550°. Rappelons encore que la courbe des produits ps en fonction de p, 
établie par M. Amagat à la température ordinaire et jusqu’à 400%" environ, 
revêt une allure absolument normale, ce qui démontre que dans ces condi- 
tions aucune décomposition n’est intervenue. Après avoir maintenu l’oxyde 
de carbone à la température ordinaire sous des pressions allant jusqu’à 
800%" pendant plusieurs jours, nous n'avons pu constater de contraction 
permanente, même en présence d'amiante platinée. Il paraissait donc néces- 
saire d'opérer à des températures plus élevées. 

Nous avons alors soumis notre gaz à une pression de 4oo*!" tout en le 
chauffant à 320°-330° ; nous nous sommes assuré que le ménisque de mer- 
cure était en dehors de la zone de chauffe afin d'éviter toute action catalytique 
de ce métal. 


À cette température de 320°, déjà à une pression de {ooft" après une dizaine 
d'heures, il se produit une notable décomposition caractérisée par une légère contrac- 
tion permanente. Pour accélérer la décomposition, nous avons alors opéré à la pression 
de 60ot" toujours à la même température : après 9 heures, nous avons observé une 
dénivellation de 11%, soit une diminution de 1,5 pour 100 ; après 20 heures, la déni- 
vellation totale atteignait 67", soit une diminution totale de 10 pour 100 environ. En 
outre, dans la partie chauffée du tube, nous avons constaté la présence d’un léger dépôt 
gris noir; c’est sans doute à l’action catalytique de ce dépôt qu’est due la marche de 
plus en plus rapide de la décomposition. Un autre échantillon de l’oxyde de carbone 
comprimé dans les mêmes conditions pendant 11 heures contenait 5,5 pour 100 d’acide 
carbonique. Quant à la nature chimique du dépôt, nous ne pouvons encore nous pro- 
noncer à cet égard, la quantité formée étant par trop faible. C’est soit du carbone très 
divisé, soit un des oxydes inférieurs de carbone dont Berthelot (3) a constaté la for- 
mation dans l’action de l’effluve sur l’oxyde de carbone et qui se forment en même 
temps que l’acide carbonique par décomposition de l'oxyde de carbone suivant l'équation 


nCO — Car O7REE CO: 


(*) Devise, Comptes rendus, t. LIX, 1864, p. 873. — Berrueror, Bul. Soc. chim., 
3° série, t. V, 1891, p. 567. 

(?) M: Boupouarn, Ann. Chim. et Phys., 7° série, 1. XXIV, 1901, p. 5. — Scmenx et 
LimmermMANN, Ber. der deutsch. chemisch. Gesellschaft, 1. XXXVI, 1903, P: 1231. — 
Scamirs et Wourr, Zeit. für phys. Chemie, 1. XLV, 1905, p. 199. 

(?) Essai de Mécanique chimique, 1. U, p. 132. 
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La décomposition de l’oxyde de carbone, comme celle de l’'oxyde d'azote, 
met une fois de plus en évidence l’action chimique d’une pression suffisam- 
ment élevée. D'autre part, le fait que la pression agit comme catalysatrice 
milite en faveur de l'hypothèse d’après laquelle l’action catalytique d’une 
substance résulte d’une sorte de condensation des gaz à sa surface. Cette 
condensation, de même que l'élévation de la pression, rapproche les atomes 
et les met à même de réagir suivant leurs affinités les plus fortes. 

Enfin cette action est plus ou moins efficace suivant les corps. Si l'édifice 
moléculaire est stable comme cela paraît être le cas pour le protoxyde 
d'azote, on aura plus de chance de décomposer les corps par une élévation de 
température, qui désagrège la molécule, que par une élévation de pression 
qui ne fait que rapprocher les atomes des différentes molécules. 


CHIMIE GÉNÉRALE. — Æffets chimiques des rayons ultraviolets sur les corps 
gazeux. Actions oxydantes. Combustions du cyanogène et de l'ammoniaque ; 
synthèse de l'acide formique. Note (‘) de MM. Dane BerraeLor et 
Hevri Gaunecnox, présentée par M. Émile Jungfleisch. 


Les rayons ultraviolets jouissent de facultés oxydantes très marquées, 
dues en partie à leur propriété d’ozoniser l'oxygène, mais surpassant celles 
de l’ozone dans les mêmes conditions. Nous les avons étudiées suivant la 
technique déjà décrite (Comptes rendus, 9 mai 1910). 


CoMBusTION DU CYANOGÈNE. — Mélange de cyanogène et d'oxygène. — Volume 
initial, 322,56, formé de 2%, 10 C? Az? + 1°%°,46 O?. Exposition de 2 heures à la lampe 
220 volts à 4°" de distance. Volume final, 3°%°,02, formé de 1°%°,46 CO? (volume égal 
au volume primitif d'oxygène) + o°"*,72 Az? (volume sensiblement moitié du pré- 
cédent}) + o°"°,84 C? Az? gazeux. Les o°"*,5/ de cyanogène manquants ont été précipités 
sur les parois du tube à l’état de paracyanogène; cette précipitation ne se produit pas 
en présence d'oxygène, et ne commence que quand tout l’oxygène a été brûlé. La 
réaction a eu lieu suivant l'équation théorique de combustion du cyanogène 


C2A72=220 02—5% C0 1A7; 


ayol fyol el avol, 


En présence de l’oxygène, les rayons ultraviolets ont déterminé une combustion à 
froid-intégrale du cyanogène. 


(!) Présentée dans la séance du 17 mai 1910. 
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Nous avons trouvé des résultats analogues dans deux autres expériences où l'oxygène 
était en excès; il est resté alors à la fin de l’oxygène non consommé; il n’y à pas eu de 
dépôt solide de paracyanogène; le mélange final contenait, outre lanhydride carbo- 
nique et l’azote, une petite quantité d'oxyde de carbone. 


Lesexpériences précédentes permettent de supposer que, dans la rencontre 
de l'atmosphère terrestre avec une queue cométaire riche en cyanogène, ce 
gaz serait entièrement brûlé dans les couches supérieures raréfiées de l'air 
où le rayonnement ultraviolet est très actif. 

Quant à l'absence des raies des carbures d'hydrogène dans les comêtes, 
puis à leur apparition quand elles s’approchent du Soleil, signalées par 
M. Deslandres, ne tiendraient-elles pas à la polymérisation à l’état solide de 
ces carbures, que nous avons signalée précédemment, dans les régions 
froides de l’espace, suivie de leur volatilisation dans les régions plus chaudes? 


COMBUSTION DE L'AMMONHAQUE. — Mélange d’ammoniaque et d'oxygène. — Volume 
initial : 3°%°,80, composé de 2°%°,29 Az H3+ 1°%°,51 O?. Mêmes conditions d'exposition 
que plus haut. Volume final: 1°%°,65, composé de 1°%°, 10 Az?+ o°%°,55 H?, La surface 
du mercure est légèrement oxydée, et les parois du tube sont couvertes d’eau contenant 
en dissolution de l’ammoniaque, mais ne renfermant ni nitrates, ni nitrites, comme il 
a été vérifié avec le sulfate de diphénylamine. Pour contrôler qu’on se trouve bien en 
présence d’eau, on a vérifié que le point de fusion était voisin de o°. IL y a donc eu 
une double réaction : décomposition de l’ammoniaque en azote et hydrogène, et com- 
bustion de l'hydrogène avec formation d’eau. 

Sur les 1°%°,51 d'oxygène initial, 1,37 ont été transformés en eau, o°%,14 ont été 
convertis en ozone et ont attaqué le mercure, dont la surface est oxydée ; 0°", 09 d’am- 
moniaque sont dissous dans l’eau. 

D'autres essais faits avec des proportions différentes d’ammoniaque et d'oxygène 
ont donné des résultats semblables. . 


Ces expériences montrent que, sous l'influence des rayons ultraviolets, 
l'hydrogène est dégagé de l’ammoniaque à l’état naïssant, puis oxydé par 
l'oxygène et transformé en eau. Ce résultat mérite d’être souligné, car les 
rayons ultravioletsne déterminent, dans les conditions de nos expériences, 
aucune combinaison appréciable de l’oxygène et de l'hydrogène libres, 
comme le montrent les observations suivantes. 


Mélange d'oxygène et d'hydrogène. — Volume initial : 2°%,68, composé de 
10,70 M 0,98 O?. Exposition de 4 heures à 3°* de la lampe à 220 volts. Il n'y a 
pas trace d’eau ; volume final : 2%, 60, composé de 1°%°,50 H*+ o°%*,90 O?. Le volume 
d'hydrogène n'a pas varié; la diminution de o°",0o8 du volume total correspond 
exactement aux 0°%",08 d'oxygène disparus, fixés sur le mercure. 

Deux autres expériences ont redonné le même résultat négatif. 


: 10 
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SYNTHÈSE DE L’ACIDE FORMIQUE. — Mélange d'acétylène et d'oxygène. — Lampe 


220 volts. Tube à 3°" de distance durant 4 heures. Volume initial : 4°%°,32, composé de 
19,60 CH? + ot ,72 O?, Le polymère jaune fauve de l'acétylène, qui se forme si faci- 
lement quand ce gaz est seul, ne prend pas naissance en présence de l'oxygène libre. 
La même remarque a été faite plus haut pour le polymère du cyanogène. Sur les parois 
du tube se déposent des gouttelettes et sur la surface du mercure une légère couche 
liquide, à réaction fortement acide, présentant l'odeur caractéristique de l'acide for- 
mique et précipitant l’azotate d'argent. Volume final : 2°°,39, composé de 


OM, 57 CO? + 0,60 O?+ 1°, 15 d’un mélange gazeux. 

Sur une portion de ce mélange gazeux, on constate la présence d’acétylène par la 
formation d’acétylure cuivreux, et la présence d'oxyde de carbone par la décoloration 
du chlorure cuivreux acide bruni à l'air. On opère alors la combustion eudiométrique 
et l'analyse d’une seconde portion, ce qui conduit à la composition 


o°°,88. GO:-+.0% ,25 C2 H2,-4 0°, 62 Az?; 


Il résulte de là que 1°°°,35 C?H° et 2°%",12 O? ont disparu et ont donné 0,57 CO? 
et o°%°,88 CO, plus un résidu liquide présentant une composition pondérale voisine de 
celle de l'acide formique : 


C— 12,0; H — 2,2; Ori au lieu de C2, RSR (DE 50 


Dans une seconde expérience, le tube a été exposé 4 heures à 5° de la lampe 
à 110 volts. Volume initial : 1°%°,18 C2H° + 2tm°,47 O?, Volume final : 


a, 28 C2 H? és Lo 07 O2 ce op 4o CO? + CODES 7 CO. 


On voit que o°"’,90 C?H? et 1°%°,40 O? ont donné 0%%,40 CO? + o%°,57 CO, plus uñ 
liquide de composition pondérale C=:12; H—2,2; O —27,6. Cette composition 
indique de l'acide formique contenant une faible quantité d’un produit moins oxydé. 

Cette synthèse de l'acide formique à partir de l’acétylène et de l’oxygène gazeux est 
remarquable par sa simplicité. 

Mélange d’éthylène et d'oxygène. — Lampe 110 volts. Tube exposé 4 heures à 4°" 
de distance. Volume initial : 4°"°,07 composé de 1,37 C2H* + 2 ,700?. Volume 
final : 322,04 renfermant 0,14 CO? + 10,65 O? + 1°%°,925 de résidu, contenant de 
l’éthylène, de l’acétylène et de l’oxyde de carbone. L’éthylène ne s'est pas polymérisé 
en présence de l'oxygène en excès. Le tube contient quelques gouttelettes à odeur pi- 
quante, à réaction acide, précipitant l'azotate d'argent, et composées surtout d’acide 
formique. , 

Une autre expérience a été faite avec un volume initial de 3%,55, composé de 
10% 63 CH + 1°, 92 O7, exposé à des distances de 2%, 4m et 7% de la lampe à 
110 volts, 1 heure chaque fois. Le volume final a été 3°%,00, composéde r°%°,45 O?+ 1,55 
d'an mélange gazeux contenant C2H* et CO, mais ne renfermant pas CO? Le tube est 
couvert comme précédemment de gouttelettes d'acide formique. 
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CHIMIE. — Sur la présence de résidus tartriques du vin dans un vase antique. 
Note de M. GEor6es DENIGÈs. 


Tout récemment et lors des fouilles pratiquées dans l’ancien cimetière 
attenant à l’église Saint-Seurin, de Bordeaux, M. Courteault découvrait, 
dans un sarcophage paraissant remonter au 1“ siècle de l’ère chrétienne, 
un récipient en verre vert, fermé à l’une de ses extrémités et légè- 
rement évasé à l'autre, ayant grossièrement l’aspect d’une pipetie de 
laboratoire dont la partie renflée aurait 3% environ de diamètre et les 
portions terminales, cylindriques, seraient des tubes de 13"® de diamètre 
extérieur et ayant, sensiblement, chacun, 18°" de longueur. Sa capacité 
n'excède pas 60°". Ce vase curieux qui vient de faire l’objet d’une commu- 
nication de M. Jullian à l'Académie des Inscriptions, nous a été confié par 
M. Courteault afin de chercher à déterminer, par l’analyse de ses résidus 
ou incrustrations, la nature du produit qu’on aurait pu y avoir primiti- 
vement introduit. 

Les enduits ou résidus que présente le récipient examiné se montrent 
sous quatre aspects différents : 


À. Extérieurement et surtout près du col, s'étendent des traînées brun rougeûtre, 
très minces et très adhérentes ; quelques traînées analogues ont été remarquées en haut 
et à l’intérieur du col. 

B. Intérieurement on trouve, en certains endroits, très restreints en nombre et en 
surface, des enduits un peu plus épais que les précédents, mais de même teinte, 
pouvant, plus facilement que les premiers, être détachés en écailles très ténues, pré- 
sentant un poli parfait et le phénomène optique des lames minces sur la face adhérente 
au verre. 

C. Intérieurement encore, se rencontre un enduit blanc grisâtre, plus abondant que 
les précédents et ressemblant, lorsqu'on en détache des plaquettes, à de largile grise 
desséchée. 

D. Enfin, en renversant le récipient sur lui-même et en lui imprimant quelques 
secousses, un à pu recueillir, parmi une poussière terreuse, un certain nombre de 
granulations colorées et brillantes, ressemblant à de fins grains de sable, et dont 
quelques-unes ont été, aussitôt, enfermées dans un tube scellé. 


C’est cette dernière substance que nous décrirons tout d’abord, car, vus a 
texture cristalline et sa composition d'apparence moins complexe que celle 
des enduits À, B et C, elle nous a permis de tirer des conclusions fermes 
sur sa nature, sur celle du contenu primitif du récipient etde déduire l’ori- 
gine probable des enduits eux-mêmes. 
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Si l’on examine, même à la loupe mais mieux au microscope, ces granulations, on 
les trouve formées de cristaux prismatiques striés, de couleur rougeûtre et dont l’as- 
pect rappelle, à s’y méprendre, celui du tartre des vins. Des recherches directes ont 
confirmé celte première indication. Une de ces granulations, mise au fond d’un tube 
à essais avec une goutte d’une solution aqueuse de résorcine à 2 pour 100 et 1° d'acide 
sulfurique concentré, a fourni un mélange qui, chauffé vers 150°, a donné une belle 
coloration rouge violacé avec une bande d'absorption correspondant au À — 525,5. 
Cette réaction est l’une des plus caractéristiques de l’acide tartrique. On en a obtenu 
une identique avec un cristal de tartre authentique pris dans une bouteille de vin très 
vieux. Une autre granulation, dissoute dans une très faible quantité de potasse, à 
fourni quelques gouttelettes d’un liquide qui, sursaturé par l’acide acétique, a donné 
des cristaux microscopiques, mais extrêmement nets de bitartrate de potassium. Enfin 
un troisième granulation, calcinée, a bruni puis a laissé un résidu faisant effervescence 
avec les acides et dont la solution chlorhydrique a permis, après traitement convenable, 
d'identifier microchimiquement le potassium à l’état de chloroplatinate, de picrate et 
de bitartrate. 


Il n’est donc point douteux que le récipient examiné contenait de la crème 
de tartre, produit quine peut provenir que d’un liquide vineux primitivement 
introduit dans ce récipient. 


Quant à l’enduit C, il est en majeure partie composé d’une croûte de carbonate de 
chaux qui recouvre et pénètre une substance brunâtre dans laquelle le microscope 
révèle des masses globuleuses de teinte foncée. Certaines portions seulement de cet 
enduit ont présenté la réaction résorcino-tartrique, mais un peu modifiée d'aspect 
comme celle qui est réalisée lorsque, à de la crème de tartre pure, on ajoute une cer- 
taine quantité de matière colorante du vin insolubilisée. 

Dans l’enduit B, le carbonate de chaux n'existe qu’à l’état de traces; par contre, la 
matière colorée globuleuse y est prépondérante. La réaction résorcinique y a été fai- 
blement constatée. 

Enfin l’enduit À, très mince et peu homogène, rappelle assez bien, au microscope, 
les enduits très adhérents et très résistants aux dissolvants que présentent les vieilles 
bouteilles de vin, mais il n’a pu être autrement identifié. 


De l’ensemble de ces constatations, nous concluons que le récipient remis 
par M. Courteault renfermait originellement du vin qui a probablement 
abandonné, sur les parois du vase, des traces de sa matière chromotannique, 
plus ou moins complètement recouverte de carbonate de chaux et qui a laissé, 
en outre, déposer des grains très nets et caractéristiques de crème de tartre. 
Ces grains, primitivement adhérents, ont dû, vraisemblablement, être désa- 
grégés par le lavage sommaire du récipient, fait, lors de sa découverte, à 
l'insu de M. Courteault, et se sont ensuite détachés facilement après des- 
siccation. 
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CHIMIE. — Action de l'ozone sur l’oxyde de carbone. Note de 
M. P. Crausuanw, présentée par M. Armand Gautier. 


M. Berthelot (!), en soumettant à l’action des effluves électriques un mé- 
lange d'oxygène et d'oxyde de carbone, avait observé que ce dernier gaz était 
presque totalement transformé en acide carbonique. 

D'autre part, Remsen et Southworth (?) firent passer de l'oxygène 0z0- 
nisé et de l’oxyde de carbone, préparés chacun séparément, dans des ballons 
exposés au soleil, puis dans de l’eau de chaux. Cette dernière ne s'étant pas 
troublée, même après un assez long passage des gaz, ils conclurent que 
l'ozone était sans action sur l’oxyde de carbone. 

Nous avons répété cette même opération en remplaçant l’eau de chaux 
par de l’eau de baryte et nous avons obtenu presque immédiatement un 
abondant précipité formé de carbonate de baryte et d’une faible quantité 
de bioxyde de baryum. 


L'action de l'ozone sur l’oxyde de carbone se compliquant de l'influence de l’effluve 
dans les expériences de Berthelot, et de la production de peroxydes quand on opère 
en présence de chaux ou de baryte, nous avons dû opérer d’une autre façon. 

Des tubes de verre parfaitement lavés aux acides, puis dans un courant d’eau pro- 
longé et dans l’eau distillée, ont été fermés à une extrémité et étiré en canal étroit à 
Pautre bout. 

Ces tubes après dessiccation sont remplis d'oxygène ozonisé et d'oxyde de carbone, 
préparés séparément. L’oxygène, avant de passer dans l’ozoniseur, ainsi que l’oxyde de 
carbone, sont lavés à la potasse, à l'hydrate de baryte humide; un dernier laveur à eau 
de baryte ne se trouble pas. Lorsque les tubes de verre sont pleins du mélange des 
deux gaz, on fait arriver dans la partie étirée un peu d'oxygène pur et l’on scelle d’un 
coup de chalumeau. 


Des tubes secs ainsi préparés et remplis de gaz secs (sur P?0°) ont été 
exposés sur le toit de la Faculté de Médecine à la lumière du jour. Nous 
avons ensuite dosé l'acide carbonique formé, après destruction préalable 
de l'ozone résiduel par passage sur le mércure. Nous avons trouvé, pour 
des mélanges à volumes égaux d'oxyde de carbone et d'oxygène ozonisé 


(') M. Berrueror, Comptes rendus, t. LXXX VII, 1879, p. 90. 
(?) Reusex et SouraworrTH, D. chem. Gesell., t. VI, p. 1414. 


UK 
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(oxygène contenant 200$ d'ozone environ par litre), les nombres suivants : 
CO? formé 


pour 100 d'oxygène 
total (ozone compris). 


Après 1 heure 30 minutes ......... (o 
OT NNGRRS. ES Es 0,72 
De CS OMS nn à HER ES 149) 
DR TOUR MR ne tue 2,83 


Dee 0 lOMEE aee Pen eo pm ee he 0,88 


Tous ces tubes, restés à la lumière ou à l'obscurité, contenaient encore, 
même après 8 jours, de l’ozone. 

D’autres tubes ont été remplis d'oxygène ozonisé et d'oxyde de carbone, 
mais légèrement humides; exposés à la lumière du jour, ils ont donné : 


CO? pour 100 d'oxygène 
tolal (ozone compris). 


OT 


(o 


7 


RDTES heure tn de 2 
ANDNES MOUSE RS 3, 
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On constate encore dans ce cas que ces tubes contiennent, après un Jour, 
de l’oxygène ozonisé. 

De ce qui précède il résulte : 

1° Que l’oxyde de carbone est directement transformé en acide carbo- 
nique par l'ozone; 

2° Que la lumière active cette oxydation, sans doute en activant la dé- 
composition de l'ozone, mais qu’elle n’est pas absolument nécessaire ; 

3° Qu’une trace d'humidité favorise cette réaction. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur le déhydrodicarvacrol. Note de MM. H. Cousix 
et H. Hénissey, présentée par M. Emile Jungfleisch. 


Nous avons décrit antérieurement (')une méthode simple et avantageuse 
de préparation du dithymol, consistant essentiellement à faire agir une solu- 
lion diluée de perchlorure de fer sur une solution aqueuse et froide de 


(!) Comptes rendus, t. CXLVI, 1908, p. 292; Journ. de Pharm. et de Chim., 
6° série, t. XXVII, 1008, p. 225; Bull. Soc. chim., 4° série, t. LE, 1908, p. 582. 
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thymol ; dans le présent travail nous avons utilisé une méthode analogue, en 
vue de préparer, à partir du carvacrol, l’isomère correspondant du dithy- 
mol (ce dernier serait plus exactement appelé déhydrodithymol), c’est- 


à-dire le déhydrodicarvacrol. 

Dianine (‘) a déjà obtenu ce corps, au moins à l’état impur, en traitant 
le carvacrol par l’alun de fer, suivant un mode opératoire semblable à celui 
qui Jui avait permis de préparer le dithymol; il lappelait B-dithymol ; 11 
avait reconnu que ce corps agissait sur le chlorure de benzoyle, en donnant 
un composé qui, sous l’action d’une solution de potasse alcoolique, se dé- 
composait en fournissant du B-dithymol et de l’acide benzoïque. L'analyse 
élémentaire du B-dithymol n’a d’ailleurs pas été faite par Dianine, non 
plus que celle du dérivé benzoylé et l'étude de ces produits n’a pas été 
poursuivie, sans doute à cause de la difficulté qu’a eue l’auteur à préparer 
ces corps en quantité suffisante et dans un état de pureté convenable. 


Préparation et propriétés du déhydrodicarvacrol. — On obtient facilement le dé- 
hydrodicarvacrol de la façon suivante: on ajoute à 100! d’eau distillée 4o°%° de car-- 
vacrol préalablement dissous dans 400°"* d'alcool à 95°; on agite fortement et l’on filtre 
sur un papier mouillé. La solution ainsi obtenue est additionnée de 300‘" de solution 
officinale de perchlorure de fer (à 26 pour 100 de Fe? CIS) et le tout est abandonné au 
repos pendant une dizaine de jours ({ —15°-18). Aussitôt après l'addition du perchlo- 
rure de fer, il se fait un trouble ne tardant pas à se résoudre en un précipité blanc 
jaunâtre qui, examiné au microscope, apparaît en grande partie cristallisé en longues 
aiguilles. Le précipité recueilli après 10 jours, lavé, essoré et séché à 35°, pèse en- 
viron 208-238, On le traite, de préférence encore humide, par une solution alcaline faible 
(lessive des savonniers, 100%" ; eau, q. s. pour 2000), On filtre et l’on additionne la 
solution d’acide acétique, qui précipite le déhydrodicarvacrol dissous, sous forme de 
flocons blancs devenant rapidement cristallins, Ce dernier est lavé à l’eau, essoré et 
séché; on en obtient environ 88 en partant de 4o°"° de carvacrol, soit sensiblement 
20 pour 100. On le fait recristalliser en le dissolvant à froid dans l'alcool à 95° (15% pour 
15 de produit); la solution alcoolique filtrée est chauffée au bain-marie, puis addi- 
tionnée de son volume d’eau : par refroidissement, le déhydrodicarvacrol cristallise en 
longues aiguilles soyeuses, enchevêtrées en amas cotonneux extrêmement légers. 

Il contient ainsi 2°! d’eau de cristallisation. Préalablement desséché, il fond à 
165°-166°. IT est insoluble dans l'eau, très soluble dans l'alcool et l'éther, moins 
soluble dans le chloroforme et l'acide acétique cristallisable, très peu soluble dans 
l’éther de pétrole, facilement soluble dans les lessives alcalines concentrées ou diluées. 

La cryoscopie à donné les résultats suivants : M = 39 x L19% -- 993 (acide acé- 


0,146 


tique 476, 40; substance anhydre 08, 5215; À — 0°,146). Calculé pour C2H260?— 298. 


(!) Journ. Soc. chim. russe, t. XIV, 1882, p.147. 
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L'analyse élémentaire à donné : C— 80,60: H—9,24 (substance, 06, 1460; 
CO?, 05,4315; H?O, 05,1215). Calculé pour C0 0? : LG 80,53; H=8,5} 

Le A dd cul ne donne pas de coloration avec Fe? CI: be que contenant 
des groupements phénoliques libres, puisqu'il est soluble dans la soude et fournit 
facilement des éthers dont certains sont décrits ci-dessous. Ses propriétés conduisent 
à la formule 


@) HG (GH®) (1) 
(2) HOÏHEC: — C'H2LOH(2) 
(4) (SC) = HC CHECK) 
Diméthyldéhydrodicarvacrol. — Cet éther a été obtenu en faisant agir le sulfate 


de méthyle sur le déhydrodicarvacrol dissous dans la soude étendue. 

Convenablement purifié, il se présente sous forme de petits prismes incolores, Il se 
ramollit à 98°, mais ne fond définitivement que vers 110°. Il est insoluble dans l’eau, 
assez soluble dans l'alcool froid, très soluble dans l’éther, la benzine et le chloro- 
forme. 


Diacétyldéhydrodicarvacrol. — T1 a été obtenu par action de l’anhydride acétique 
en présence d’acétate de sodium fondu. Il se présente sous forme de cristaux lamelleux 
blancs ou d’aiguilles aplaties. Il se ramollit vers 169° et fond complètement à 182°-1830. 
Il est insoluble dans l’eau, soluble dans l'alcool surtout à chaud, très soluble dans 
l’éther, la benzine, le nue et l’éther de pétrole. Son indice de pORNERDONE a 
été trouvé à 294,9 (calculé pour C?*H3#O* — 293). 


Dibenzoyldéhydrodicarvacrol. — On l’a préparé par action du chlorure du ben- 
zoyle sur le déhydrodicarvacrol, en liqueur alcaline. Il cristallise en longues aiguilles 
prismatiques, incolores. Il se ramollit à 182°-183° et fond complètement vers 185°. Il 
est très peu soluble dans l'alcool, même à chaud, assez soluble dans l’éther, la benzine 
et le chloroforme. Son analyse élémentaire, ainsi que celle des éthers précédents, 
conduisent à des chiffres tout à fait satisfaisants. 


En résumé, ce travail a surtout pour résultat l’acquisition d’une méthode 
simple et facile de préparation du déhydrodicarvacrol. Des recherches 
spéciales nous ont montré que, contrairement au processus observé avec le 
thymol, le déhydrodicarvacrol ne saurait être obtenu par action du ferment 
oxydant des champignons sur le carvacrol. La méthode ie nous avons in- 
diquée pour la préparation du déhydrodiisoeugénol (") n’est pas applicable 
non plus dans le cas présent; on obtient alors, comme avec le ferment oxy- 
dant, un produit d’oxydation insoluble dans les lessives alcalines,. soluble 


EEE —— — 


(:) Comptes rendus, t. CXLVIT, 1908, p. 247; Journ. de Pharm. et de Chim., 
t. XXVIIL, 1908, p. 193. 
C. R., 1g10,1 Semestre. (T. 150, N° 21.) 


= 
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dans l'éther, précipitable de ses solutions éthérées par l'alcool fort, tout 
à fait différent, en un mot, du déhydrodicarvacrol, dont nous avons décrit 


les principales propriétés. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Cetones dérivées de l'acide benzoique et de 
l'acide phénylacétique. Note de M. J.-B. Sexperens, présentée 
par M. G. Lemoine. 


Ces cétones ont été préparées par le procédé catalytique que j'ai fait 
connaître (!), et dont je poursuis, sur d'autres acides, les applications. 

On connaît quelques-unes de ces cétones, mais sauf de rares exceptions, 
leur défaut de pureté résultant des difficultés de la préparation avait conduit 
à des constantes physiques inexactes, et l’on ne possédait que très peu de 
données sur leurs combinaisons caractéristiques. J’ai préparé les oximes et 
les semicarbazones en chauffant la solution de la cétone dans l’alcool à 85°, 
avec les chlorhydrates d'hydroxylamine ou de semicarbazide en présence de 
l’aluminate de soude pur, Cette méthode, dont les détails seront exposés 
dans un autre recueil, m'a donné les meilleurs résultats, | 

Toutes ces cétones ont une odeur aromatique généralement agréable; 
elles sont insolubles dans l’eau et très solubles dans l’alcool. 


I. — CÉTONES DÉRIVÉES DU MÉLANGE DE L’ACIDE BENZOÏQUE 
AVEC UN ACIDE GRAS, 


Leur mode de préparation a été déjà décrit (?); j'ai étudié les suivantes : 


Acétophénone CS HS — CO — CH méthylphénylcétone. — Je l'ai obtenue en lamelles 
parfaitement blanches, fusibles à 199,5, présentant le phénomène de surfusion, qui leur 
permet de rester liquides dans la glace fondante. Elle bout à 201°,5 (corr.) sous 746, 
Sa densité d;°=— 1,030. Son oxime fond à 589,5 et sa phénylhydrazone à 105°. 

Ces diverses constantes sont sensiblement identiques à celles déjà attribuées à cette 
cétone qu’on obtenait le plus facilement et qui a été la mieux étudiée. 


Propiophénone CH — CO — CH? — CH. Éthylphénylcétone, — Cette cétone 
était décrite jusqu'ici comme un liquide bouillant à 210°, ce qui est inexact. 


(*) Comptes rendus, t. CXLVUT, p. 927; t. CXLIX, p. 213 et 995; t. 150, P. ir 
et 702. 
(?) Comptes rendus, 1. 150, p. 111, 10 janvier 1gro. 


PES ER 
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Je l’ai obtenue sous la forme de lamelles blanches, fusibles à 14°,5, présentant le 
phénomène de surfusion, mais cristallisant en masse dans la glace fondante. Elle bout 
à 219° (corr.) sous 746m, Sa densité d'5 — 1,008. 

Son oxime cristallise en prismes fusibles à 54°. 


Propylphénylcétone CSH5 — CO — CH? — CH? CH3, = Elle se trouve décrite 
par les auteurs comme un liquide se colorant à l'air, bouillant à 218°-221° d’après 
Popoif, à 220°-222° d’après Schmidt, et ne se solidifiant pas à — 20e, 

J’ai obtenu cette cétone à l’état cristallisé, dans Ja glace fondante, en ÿ ajoutant un 
cristal d’acétophénone ou de propiophénone. Elle se présente alors sous la forme de 
lamelles blanches, fusibles à 8,5, bouillant à 229° (corr.) sous 746%, Sa densité 
EST 00 

Son oxime cristallise en aiguilles fusibles à 48°, 

| | ue 7H par fa ; 

Isopropylphénylcétone CSH5 — CO — CEK Gr C’est un liquide légèrement jau- 
pâtre qui bout à 220° (corr.) sous 746%®, Sa densité d9 — 0,999. Popoif la faisait 
bouillir à 209°-217° et Claus à 2200-2220, 

Son oæime, cristallisée en prismes, fond à 58° (à 61° d’après Claus). 

airs JO re 

Isobutylphénylcétone CSH5 — CO — CH? — CEK ya D'après Claus, c'est un hi- 
quide bouillant à 225°-226° et fournissant une oxime fusible à 74°. 

J'ai trouvé pour le point d’ébullition de cette cétone 236,5 (corr.) sous 764m%, Sa 
densité d? — 0,985. 

Son oxime cristallise en fines aiguilles fusibles à 64°,5 


II. — CÉTONE DÉRIVÉE DE L’ACIDE PHÉNYLACÉTIQUE EMPLOYÉ SEUL. 


Dibenzylcétone CSH$ — CH? — CO — CH? — CH, — J'ai signalé (!) la présence 
de éette cétone dans la catalyse du mélange d’acide phénylacétique avec les acides 
gras. Elle s’obtient facilement et avec un rendement théorique en faisant passer sur la 
thorine les vapeurs d’acide phénylacétique, à une température de 43o° qui peut être 
portée jusqu’à 47o°, sans décomposition notable de la cétone. 

Elle se présente sous la forme de très beaux prismes incolores, fusibles à 33° et 
bouillant à 329° sous 753w%, Ces constantes se rapprochent de celles de Sydney-Young 
(fus. 336,9; ébull. 330°,5), tandis que Popoff faisait fondre cètte cétone à 30° et 
bouillir à 320°-321r°. 

Son oxime fond à 118° (à 119°,5 d’après Rattner). 

J'ai obtenu, en outre, à l’état cristallisé, sa phénylhydrazone un fond à 121° et sa 
semicarbazone qui fond à 123°. 


EEE Th D RE re 


(*) Comptes rendus, t. 150, 14 mars 1910, p. 704. 
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III. — CéTones DÉRIVÉES DU MÉLANGE D'ACIDE PHÉNYLACÉTIQUE 
ET D'UN ACIDE GRAS. 


Les deux premiers termes de la série avaient été signalés. La préparation des oximes 
a donné des produits huileux, incristallisables; mais j’ai obtenu très bien cristallisées 
toutes les semicarbazones et deux phénylhydrazones. 


Méthylbenzylcétone : C5H5 — CH? — CO — CH5. — Liquide incolore, bouillant 
à 216,5 (corr.) sous 752%, Sa densité d?— 1,019. On connaissait sa phénylhydra- 
zone fusible à 83°, ainsi que je l’ai vérifié. Sa semicarbazone se décompose dès 165°, 
et se détruit rapidement, sans fondre, vers 180°. 

Éthylbenzylcétone : CSH5— CH?— CO — CH? — CH. — Liquide incolore qui bout 
à 230° (corr.) sous 755wmm (à 223°-226° d’après Popoff}. Sa densité d?—1,002. Sa 
semicarbazone fond à 135°,5. 

Propylbenzylcétone : CSH$— CH?— CO — CH? — CH?— CH$. — Liquide incolore 
bouillant à 244° (corr.) sous 760%". Sa densité df— 0,984. Sa semicarbazone fond 
à 620 


3 
Isopropylbenzylcétone : CSH$ — CH? — CO CHR EEE . — Liquide incolore bouil- 


lant à 237° (corr.) sous 76o"®, Sa densité d? — 0,985. Sa semicarbazone fond à 126», 
en se décomposant légèrement. 


3 
Isobutylbenzylcétone : CSH5 — CH? — CO — CH? — CH € 2e . — Liquide incolore 


qui bout à 250°,5 (corr.) sous 76o®®, Sa densité d? — 0,969. Sa semicarbazone fond 
à 80°. La phénylhydrazsone cristallise en aiguilles jaunes fusibles à 67°, 


CHIMIE ANALYTIQUE. — Détermination de la provenance d'un naphie 
ou de ses dérivés. Note (') de M. N. Cuercuerrsky, présentée par 
M. A. Haller. 


La détermination dela provenance d’un naphte ou de ses dérivés raffinés 
importés peut être effectuée en coordonnant les caractères des distillats 
obtenus par fractionnement au + (en volume) du produit examiné, les 
observations étant faites sur les fractions distillant au-dessous de 300° (la 
présence de produits de dissociation élève le point d’ébullition et l’indice de 
réfraction). 


(*) Présentée dans la séance du 17 mai 1910. 
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Les observations à faire sont : 
1. La densité des fractions, qu’on ramène à la température normale de 15°C. 


2. Le point d'ébullition, qu'on obtient en admettant que la moyenne des tempéra- 
tures entre lesquelles distille une fraction est le point d’ébullition correspondant à la 
densité de cette fraction. La courbe des densités en fonction des températures d’ébul- 
lition (courbe d’origine) permet l'évaluation par interpolation du point d’ébullition 
correspondant à une densité donnée et vice versa. 


3. L'indice de réfraction complétant les indications précédentes. Cette constante 
comporte une proportionnalité avec la densité, car les courbes de réfraction en fonction 
des densités sont presque des droites. 

Les courbes de réfraction en fonction des températures sont par contre aussi carac- 
téristiques que les courbes dites d’origine. 


K. L'indice de solubilité, déterminé d’après la méthode de Riche et Halphen, mais 
en opérant sur un volume (25% par exemple) qu’on ramène par calcul à 100% au lieu 
d’un poids (48) comme les auteurs l’ont prescrit à l’origine. Ce mode opératoire est 
plus expéditif et plus précis. De plus, limité par les auteurs aux provenances russe et 
américaine, le procédé a été étendu par nous aux autres provenances. 


5. Température critique de dissolution, ou température à laquelle une solution 
d’un produit dans un dissolvant approprié (nous avons adopté C?H$OH à 96°,5), ob- 
tenue par chauffage à volumes égaux en tube scellé, jusqu’à limpidité, se trouble par 
refroidissement. 


6. Température de trouble ou température à laquelle une solution d’un produit 
dans un dissolvant approprié (nous avons adopté l’anhydride acétique), mélangés préa- 
lablement à volumes égaux et chauffés en tube ouvert jusqu’à limpidité, se trouble 
par refroidissement. 

7. L'indice d’iode, permettant de constater la présence de carbures de dissociation 
(cracking) préjudiciables au rendement photométrique et des distillats pyrogénés du 
schistie, boghead, etc. : 


A l’aide de Tableaux de caractères moyens, on est rapidement orienté au 
point de vue de la provenance, et, si l’on dispose de Tableaux régionaux, le 
produit examiné peut même être localisé. 

Les exemples cités sont limités aux densités de 0,780; 0,800; 0,820 et 
aux températures de 150°, 200°, 250° et aux provenances importées : améri- 
caine, russe, roumaine, galicienne, schiste. 

Nous avons dressé un certain nombre de Tableaux complets (densités 
variant de 0,010), que nous nous proposons de publier. Les po 
suivants résument quelques exemples d'observations basées sur les caractères 
énumérés et représentent les moyennes de nombreux essais de différentes 


1340 ACADÉMIE DES SCIENCES. 


régions de chaque provenance : 


II. — Densités et indices 
de réfraction à 15°C. en fonction 
des températures d’ébullition. 
A — 


Î.— Caractères distinctifs en fonction des densités. 
D 
Températures 
A — —- 


Température Indices critique Température, Indice 
d'ébullition —m - >. de dissolution détrouble  d’ébullition de 
Densité en degrés de réfraction de en degrés en degrés en degrés Densité réfraction 
Provenance. à 10°C. centigrades. à 15°C. solubilité, centigrades. centigrades.  centigrades. à 15°C; à 15°C. 
Américain... 0,780 191 1,4345 93 5o 78,5 150...-:0,904  1,4208 
» 800 227 ADO HAUTE 68,5 91 200 785 372 
» 820 266 564 154 87 104,5 290 811 512 
Russe, 0,780 158,5 1,4309 7 36 66 150 0,775 1,4282 
DIR ver 800 182 h19 85 47,5 72 200 812 488 
SN rer 820 219,9 D93 92 60 - 79,5 250 8425 670 
limpide | 
Roumain... 0,780 153 1,4334 93 see et 53 150  0,7785  1,4324 
ambiante | 
» 800 179 458 79 , à 30 57 200 Si4 538 
» 1 820 207,5 572 90,5 42 63,5 . 250 861 799 
Galicien.... 0,780 166 1,4356 74 31 60 150  0,7665 1,4278 
» 800 202 466 94 53 75,5 200 799 460 
D 820 242 586 125,9 72,) 89,9 250 824 Giro 
Sohiste ere 0,780 169,9 1,49%9 74 31 54,5 150 0,766 1,4302 
ARTE 800 198 469 02 , 42,5 63 200 Sor 474 
DE re 820 22789 568 109 54 71 250 835 883 
8. Indice d’iode. — Cette constante est variable suivant la teneur en 


hydrocarbures imcomplets, par conséquent fonction du degré de pyro- 
génation. À titre d'indication : 
L'indice d’iode du raffiné américain contenant des produits de dissocia- 
tion (cracking, moyen) varie de 20 à 25; l'indice d’iode des produits du 
schiste varie pour les essences de 75 à 110; pour les lampants, de 65 à 95. 
Pour les dérivés normaux du naphte, l'indice d’iode oscille entre o et 3. 


Remarque. — Pour les huiles de graissage nous poursuivons notre travail, 
mais dès maintenant nous pouvons mentionner un exemple pour préciser 
la partie à tirer des procédés précipités : 


Huiles 
TE —— — 
russe (à broches). américaine (à cylindres } 


Densité à 159C:,.::,,1 40 36 24 T 06 0,894 0,891 
Indice de réfraction à 150C.,.,,.... 1 ,4888 1, 4920 
Température critique de dissolution, 150°C. 194°C. 
Degré d'inflammabilité (Luchain)..…. 1980C. Elo de 
Congélation........ disstio 10,1 fltidé ar 50 - solide à o°€, 


SÉANCE DU 23 MAI 1910. 1341 


Enfin, pour la recherche de la paraffine dans la cérésine, notre méthode 
guide sûrement l'essai, Les exemples qui suivent précisent notre pensée : 


Paraffine 3RB  Paraffine 4R Cérésine 


(pétrole). (schistes). (ozokérite }. 
Point de solidification (tube capillaire).  52°,7 47°,6 66°,9 
Indice de réfraction à 1000G,,,,...,... 1,4185 1,4164 1 ,4268 
Température critique de dissolution... 1/48° re 1720 
Solubilité dans CS? à 18° (pour 1000 
dé solutiomiinéé}); Lise LRQ 02: 19,07 34°,65 07 
ARC MORE URL ie > sax O0 OT 0,9 


Conclusion, — Par rapprochement des résultats observés par les divers 
procédés, on constate qu'ils permettent non seulement de déterminer 
l'origine d’un naphte ou de ses dérivés, mais la composition approximative 
des coupages commerciaux. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Condensalion de l’éther oxalique avec l’éther tricar- 
ballylique. Note (‘) de M. H. Gaurr, présentée par M. A. Haller. 


L’éther oxalique, en présence d’éthylate de sodium sec, se combine molé- 
cule à molécule à l’éther tricarballylique en conduisant à un mélange d’éther 
monoæaltricarballylique et d’éther dicétopentaméthylène-(cyclopentanedione)- 
tricarbonique. Les proportions respectives de chacun de ces éthers dans le 
mélange varient avec les conditions dans lesquelles on effectue la conden- 
sation. 

‘étude de l’éther monoxaltricarballylique devant former l’objet d’une 
communication ultérieure, je me bornerai à exposer dans cette Note le 
résultat de mes recherches concernant l’éther cyclopentanedionetricar- 
bonique. 

Ce composé, qui s'obtient avec un rendement d’environ 70 pour 100, a 
été déjà préparé dans des conditions différentes par Wislicenus (?). Il fond 
à 127° (au lieu de 123°), colore le perchlorure de fer en rouge violacé et 
fournit facilement une diphénylhydrazone et une disemicarbazone. 

La constitution de cet éther peut être vérifiée à l’aide d’une propriété 
commune à tous les dérivés oxalacétiques : l’acidité de l'atome d'hydrogène 


1) Présentée dans la séance du 17 mai 1910. 


li, 
(2) Wiscicenus et SonwanmAüser, Ann,, t. COXCVIT, p, 105, 
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énolique. Cette acidité est telle que la plupart de ces composés se laissent 
titrer facilement en présence de phénolphtaléine, à condition d’observer 
certaines conditions sur lesquelles j'aurai l’occasion de revenir dans une 
Communication prochaine. Dans le cas du composé qui nous occupe, en 
particulier, un simple titrage, révélant l'existence de deux hydrogènes 
acides dans la molécule, permet de lui attribuer la formule suivante : 


HO EC 
(l 11e 
C(CO OC?H5) — CH(COOC?H5 — C(COOC:Hi. 


L’éther cyclopentanedionetricarbonique se laisse très facilement saponifier 
par l'acide chlorhydrique étendu à l’ébullition, contrairement aux indica- 
tions de Wislicenus (*) qui insiste sur l'impossibilité de saponifier ce 
composé, soit par les alcalis, soit par les acides étendus à l’ébullition. 

Suivant les conditions dans lesquelles on se place, on peut obtenir deux 
produits différents. En arrêtant la saponification dès que la dissolution du 
produit primitif est complète, ce qui correspond à peu près au dégagement 
d’une molécule d’acide carbonique, on obtient, par évaporation de la solution 
chlorhydrique au bain-marie dans le vide, l’éther acide célopentanedione- 
dicarbonique 

CO 0çc0 
CH? — CH(COOH) — CH(CO OC) 


sous forme d’une huile épaisse qui, abandonnée à elle-même, ou mieux, 
redissoute dans une petite quantité d’acide acétique à chaud, se prend en 
masse par refroidissement. Le produit obtenu est très soluble dans l’eau et 
l'alcool, peu soluble dans l’éther et l’éther acétique, insoluble dans le 
benzène et l’éther de pétrole. Il fond à 137°, colore le perchlorure de fer en 
rouge violacé et fournit facilement une diphénylhydrazone recristallisant 
dans lalcool [fus. : 190° (décomp..), par projection sur le bain de mercure] et 
une disemicarbazone recristallisant dans l’eau bouillante. Ce composé, titré, 
est monoacide à l’hélianthine, diacide à la phénolphtaléine. On peut done, 
d’après la propriété des dérivés oxalacétiques que j'ai signalée au début de 
cette Note, lui assigner la formule de constitution suivante, vérifiée d’autre 
part par l’analyse et celle de ses dérivés : 


se ————————— (C— 0H 
I 
CH? — CH(COOH) — C(COOC Hi. 


(1) WisLICENUS et SCHWANHAÜSER, Ann., t. CCXCVII, 1896, p. 107. 
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En prolongeant, au contraire, la saponification chlorhydrique jusqu’à 
cessation du dégagement gazeux, ce qui correspond au départ de deux molé- 
cules d’acide carbonique, on obtient, par évaporation de la solution rési- 
duelle au bain-marie dans le vide, un produit se prenant instantanément en 
masse et qui n'est autre que l'acide cyclopentanedionemonocarbonique. Ce 
composé, très soluble dans l’eau et l'alcool, peu soluble dans l’éther et 
l’éther acétique, insoluble dans le benzène et l’éther de pétrole fond à 13° 
(le mélange avec l’éther précédent fond à 112°) et colore le perchlorure de 
fer en rouge, mais plus faiblement que les produits précédents. Il fournit 
également une diphénylhydrazone [ fus. : 220° (décomp.), par projection sur 
le bain de mercure] et une disemicarbazone, hygroscopique, recristallisant 
dans l’eau bouillante. Le titrage de cet acide à l'hélianthine ne donne pas de 
résultats, le virage étant incertain. A la phénolphtaléine, au contraire, il 
indique dans la molécule l’existence de deux fonctions acides. Sa solution 
aqueuse, d’autre part, décolorant instantanément le permanganate de 
potassium à froid et réduisant le nitrate d'argent ammoniacal, on est 
conduit à lui attribuer la formule de constitution suivante, analogue à celle 
indiquée par Dieckmann pour la cyclopentanedione, 


CO CnOt. 
| Il 
CH — CH(COOH) — CH 
J'ai l'intention d’étendre ces recherches aux homologues de l’éther tricar- 
ballylique et à un certain nombre d’éthers tribasiques, en particulier à 


l’éther citrique. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur une nouvelle synthese de l'érythrite naturelle et 
de l’érythrite racémique. Note de M. H. Panisezze, présentée par 
M. A. Haller. 


Dans une précédente Communication sur le butane-triol ('), j'ai indiqué 
la préparation de l’épibromhydrine 
CH?— CH — CH? — CH'Br. 


NES 
() 


—— 


(1) Parisece, Comptes rendus, t. CXLIX, p. 295. 
C. R,., 1910, 1 Semestre. (T. 150, N° 21.) 
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Ce corps chauffé avec de la potasse pulvérisée m'a donné, après rectifica- 
tion, un liquide présentant les caractères des oxydes d'éthylène et des corps 
éthyléniques. Son étude fera l’objet de la présente Note. 


Oxy-1.2, butène-3.1 
| GH2=GH = CH = CH, 
e< 
O 


C’est un liquide incolore, très mobile, dont l’odeur rappelle celle de son 
isomère l'hydrofurfurane. Voici quelques constantes physiques de ce corps 
(point d’ébullition, 70° sous 760") : 


AS APRES PETER ER E NI RP TS PE 0 ,9006 
LA TNER RE 2e ts RS LÉ du 0 Ra Ci SAME Li sr 0,85 

Pr DLL LA PAR CARTE RE ES SUR RRONRR E 1,416 
Re. est itogunt ais. 60: Tee E 20, 1O 
Calcul. tomeneecen Act - SR ER 19,72 


À partir de cet oxyde, j'ai pu, en suivant les indications de M. Lespieau, 
préparer l’érythrol non encore obtenu synthétiquement et ultérieurement 
les deux érythrites inactives. 


BurTène-pio1 où éRyrBROL CH?OHCHOHCH — CIF. — En agitant l’oxybutène avec 
de l’eau additionnée de quelques gouttes d’acide sulfurique, il se produit un grand 
dégagement de chaleur. La réaction calmée, le tout est chauffé pendant plusieurs 
heures dans un appareil à reflux, Il se forme sur les parois du ballon un produit solide 
provenant de la polymérisation d’une partie de l’oxybutène. La solution aqueuse, 
débarrassée de ce solide, est distillée dans le vide. 


Après rectification, J'ai obtenu un liquide sirupeux, distillant à 91°-03° 
sous 1277. 

L’érythrol qu'Henninger (*) avait obtenu à parür de l’érythrite naturelle 
bouillait à 196° sous 7601, 


di EVE PREMIERE RP RS 1,0) 
nb ve PATES TR, ARRET AO 1,469 
RIT DU MATE SL TARA PRIE MO MEANS 23,34 
Calculé..1e. is 4 TTERTERS 23,16 


Ce glycol chauffé en tube scellé avec de l’isocyanate de phényle, dans les 
proporuons de 1°! de glycol pour 2%! d'isocyanate, m'a donné une diuré- 
thane [NH CS H° CO? |?C'H® fondant à 125°-126°. 


(') HenninGer, Ann. de Chim. et de Phys, 6° série, 1. VI, p. 213. 


5 
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Erythrite naturelle. — Par fixation de deux oxhydriles sur ce butène-diol 
je devais retomber sur l'érythrite. 


M. Lespieau, à qui l’on doit une synthèse de l’érythrite naturelle (1), ayant employé 
avec succès le permanganate de baryum, j'ai utilisé ce sel de préférence au perman- 
ganate de potassium. 

Dans la solution aqueuse de i’érythrol, maintenue constamment à une température 
inférieure à 0°, on fait tomber goutte à goutte une solution de permanganate de ba- 
ryum à 1 pour 100. Après filtration, la baryte est précipitée par l'acide sulfurique. 
L'eau est chassée par ébullition dans le vide, 


J'ai obtenu ainsi un liquide épais qui a d’abord laissé déposer des cristaux 


d’oxalate de manganèse 
C20*Mn + 2H20. 


Le sirop restant, après introduction d'un germe d'érythrite naturelle, a 
été placé sous une cloche à vide pendant 15 jours. Au bout de ce temps la 
masse contenait une grande quantité de cristaux. Le tout étendu sur des 
assieltes poreuses a laissé déposer un solide blanc qui, après cristallisation 
dans l’alcoo! bouillant, fond à r16°-1r8°. C'est l'érythrite naturelle. 

Je l’ai caractérisée par son acétal dibenzoïque préparé d’après la méthode 
de Fischer (?). L’érythrite dissoute dans l'acide chlorhydrique est agitée 
avec de l’aldéhyde benzoïque. L’acétal obtenu fond à 200° (non corr.). 


Érythrite racémique. — Les assiettes poreuses qui avaient absorbé le 
liquide englobant les cristaux ont été pulvérisées puis épuisées à l’eau bouil- 
lante. L'eau ayant été chassée par ébullition dans le vide, il est resté un 
SirOp qui, étendu d'acide chlorhydrique et agité avec de l’aldéhyde ben- 
zoïque, s’est pris en une masse cristalline, 

Ce corps dissous dans une grande quantité d'alcool bouillant, cristallise 
par refroidissement sous la forme d’aiguilles soyeuses fusibles à 217°-240° 
(non corr.). Il est identique, par sa composition, sa forme et son point de 
fusion, à l’acétal dibenzoïque de l’érythrite racémique dont la découverte 
due à M. Griner (*) a été confirmée par les recherches de MM. Bertrand et 
Maquenne (“). 


—————— 


1) Lespisau, Comptes rendus, t. CXLIV, p. 145. 


(5 

(2) Fiscuer, Ber. d. deutsch. chem. G., t. XXVIL, p. 1524. 

(3) Griner, Comptes rendus, t. CXVIT, p. 553. 

(*) BerrranD et MAQuenxE, Bull. Soc. chim., 3° série, t, XXV, p. 743. 
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L'obtention simultanée des deux érythrites, à partir du butène-diol, 
montre que la fixation des deux oxhydriles sur la double liaison s’est faite 
suivant les deux modes que la théorie permettait de prévoir. 


THERMOCHIMIE. — Chaleur de fixation de l’acide bromhydrique de quelques 
composés éthyléniques. Note de MM. W. Loueumine et G. Dupoxr, pré- 
sentée par M. Émile Jungfleisch. 


A. Berthelot (‘) a déterminé la chaleur de fixation des hydracides sur 
l’'amylène, par l’action, sur le carbure, d’une solution aqueuse d’hydracide. 
Cette méthode présentait une forte imprécision tenant, surtout, à la faible 
fraction du carbure entrant en combinaison et à l'impossibilité de déter- 
miner, avec exactitude, cette fraction. 

Amenés, comme suite naturelle des travaux de l’un de nous (*) sur la 
chaleur d’addition du brome à quelques composés éthyléniques, à étudier 
la chaleur de fixation de l’acide bromhydrique sur ces mêmes corps, nous 
avons cherché une méthode de détermination plus précise que celle de Ber- 
thelot. Nous sommes arrivés à des résultats satisfaisants en remplaçant 
simplement, comme solvant des hydracides, l’eau par le xylene. Les avan- 
tages de cette substitution sont multiples : 1° le milieu est homogène et, par 
suite, la réaction est plus régulière et rapide; 2° le dégagement de chaleur 
est plus fort pour une même quantité d’acide combiné, car la chaleur de 
dissolution de cet acide dans le xylène est beaucoup moins forte que dans 
l'eau; 3° enfin, et c’est là l’avantage le plus important, il nous à été pos- 
sible, par un excès suffisant d’hyÿdracide, d'obtenir des réactions complètes, 
éliminant ainsi les erreurs de dosage de l’hydracide combiné. 


Nous étions avertis de la totalité de la réaction, par la constance des résultats 
obtenus en se plaçant dans des conditions de concentration très différentes. Des dosages 
acidimétriques venaient, d’ailleurs, contrôler ce fait avec toute la précision qu’on 
pouvait attendre d’eux. Dans tous les cas dont nous nous occupons aujourd’hui les 
réactions élaient pratiquement totales dès que la quantité d'acide bromhydrique était 
supérieure au double environ de la quantité théorique. Les concentrations initiales des 
solutions bromhydriques étaient voisines de 8 pour 100. 

Le dispositif expérimental était le suivant : le corps était placé dans une ampoule, 
au sein de la solution bromhydrique, au fond d’un vase de platine placé dans le calo- 


(*) BerraeLoT, Ann. de Phys. et de Chim., 9°.série, t. V, 1836, p. 2954 
(*) W. LouGuniNE, Comptes rendus, t. 150, 1910, p. 915. 
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rimêtre. Un écraseur, dont la tige traversait le bouchon de caoutchouc qui fermait 
hermétiquement l'appareil, permettait de briser l'ampoule au moment voulu, La 
réaction était en général complète au bout de 7 à 8 minutes. 


B. L'utilisation de cette méthode nous a obligés à étudier la chaleur de 
dissolution de l'acide bromhydrique dans le xylène. Nous avons construit la 
courbe représentant la chaleur de dissolution Q de 1°! d'acide bromhy- 
drique en fonction de la concentration æ de la solution. Pratiquement, 
dans les limites utiles, cette quantité Q peut être représentée par la for- 


mule 
Q —6,344 — 51000 x + 188000%?, 


æ étant le nombre de molécules d'acide dissous dans 1008 de solution. Con- 
naissant la concentration initiale et la concentration finale en acide brom- 
hydrique dans une expérience, il nous est aisé d’en déduire la chaleur de 
dissolution de l’acide bromhydrique qui a été fixé par le composé éthylé- 
nique. 


C. Voici les résultats relatifs à six corps sur lesquels nos recherches 
ont débuté : 


Ces corps sont généralement les mêmes que ceux qui ont été utilisés pour les expé- 
riences sur la chaleur de fixation du brome. Leur origine et leurs constantes physiques 
sont les mêmes. 


I. Styroiène. — Nous avons trouvé, dans deux expériences, 16691%! et 
16615%1, ce qui donne en moyenne 16653‘! par molécule-gramme pour la 
réaction 


CS H5 — CH = CH. + H Brias = CS H5 — CH Br — CHF ass... + 16653cal, 
Il. Caprylène. — Trois expériences nous ont donné, avec des concentra- 


tions finales très différentes, 1650o1°%!, 16475"%et 16467%!, soit, en moyenne, 
16481%! pour la réaction 


C5H:: — CH = CH — CHà, + HBr = CSHt — CHBr— CH°— CHE. ..-+ 1648101, 


III. Amylene (méthyl-2-butylène-2) (*). — Les résultats de deux expé- 
riences ont été 17687 et 17541, soit, en moyenne, 17614% par molécule- 


(*) BerrgLor (loc. cit.) indique 15 200%! pour cette réaction; peut-être son carbure 
n’était-il pas identique au nôtre? 
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gramme. La réaction peut s’éerire 


(CH) = C= CH = CH, + HBreu= (CH) = CH Br — CHE — CHéins.- ,. + 17014020 


IV. Meéthyl2-pentène-2. — Ce corps, obtenu par déshydratation du 
diméthylpropylearbinol, bouillait à 64°-65°. IL nous a donné 19053! et 
19964%!, soit, en moyenne, 19008% par molécule-gramme pour la réaction 


(CH = CZ CH — CH + HBria(CH} = CBr—CHi- CH... . + 19008%!, 


V. Cyclohexène. — Ce corps nous a donné pour deux. expériences 
16304! et 162804, soit, en moyenne, 16292%! pour la réaction 


CAE + H Br LCA Bee EF OSORE 


diss, 


NI. Pulégorne. — Deux expériences sur ce corps nous ont donné 16940 
et 1688141, soit, en moyenne, 16g1o*! par molécule-gramme pour la 
réaction 

CH16 0 diss. + HBruy = Ct°H17BrO diss. .. .+169rottl. 


Tous les nombres indiqués sont relatifs aux corps dissous dans le xylène. Mais ces 
corps étant liquides, ainsi que leurs bromhydrates, leur chaleur de dissolution est très 
faible. Par suite, les nombres indiqués représentent encore sensiblement la chaleur qui 
serait dégagée par les corps pris à l’état pur. 


D. Les résultats sont jusqu'ici en trop petit nombre pour pouvoir en tirer 
des conclusions précises. Toutefois, nous trouvons des nombres notablement 
plus forts, lorsque la double liaison est voisine d’un carbone tertiaire, et ce 
fait est lié à une plus grande vitesse de réaction. D'autre part, le cas de la 
pulégone semble nous montrer que l’existence d’une fonction cétone ne 
diminue pas notablement la chaleur de fixation. Nous poursuivons ces 
recherches. 


PATHOLOGIE VÉGÉTALE. — Le Plasmodiophora Brassicæ Voronin, 


parasite du melon, du céleri et de l'oseaille-épinard. Note de 
M. Ernesr-F.-L. Marcnann. 


Jusqu'à ce jour on avait pensé que Paffection parasitaire connue sous les noms de 
maladie digitoire, gros-pied, hernie du chou, masse (1), si dangereuse en raison des 


(') Dans la région nantaise, on donne à cette maladie Le nom de masse; les termes 
de gros-pied ou hernie sont ignorés. 
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dommages considérables qu’elle cause, ne se rencontrait que chez les plantes apparte- 
nant à la famille des Crucifères, On savait que non seulement toutes les variétés du chou 
commun pouvaient être atteintes, mais que les raves, les navets et les radis n'étaient 
pas à l'abri de ses attaques; que des plantes telles que les Sinapis, Lepidium, Capsella, 
Matthiola, Iberis pouvaient servir d'hôtes au Plasmodiophora Brassicæ. 

Mais on ignorait que le Myxomycète découvert et étudié par Voronin, il y a 
32 ans (!), pouvait, dans certaines conditions, infecter des plantes maraïchères de 
première valeur, n’offrant aucune affinité avec les Crucifères, ses seuls hôtes connus. 


La découverte du parasitisme du plasmodium chez les Cucurbitactes, 
les Ombellifères et les Polygonacées est d’un intérêt capital pour la culture 
maraichère, surtout l’intensive. Les résultats que j’expose dans cette Note 
ont été obtenus à la suite d’une infection expérimentale, bien involontaire, 
due à l’absolue confiance dans la spécificité non contestée des hôtes du 
parasite et semblant conférer, jusqu’à aujourd’hui, une sorte d’immunité 
aux plantes appartenant à une famille autre que celle du chou. 


Le 2 mai je recevais la visite de M. Louis Cassard, propriétaire-exploitant d’une 
des plus importantes cultures maraîchères de la banlieue de Nantes. M. Cassard 
apportait, pour la faire examiner, une tige racinée de melon parisien (Prescott hâtif), 
présentant de nombreux renflements et nodosités en chapelet. Questionné, M. Cassard 
me dit que, l’automne dernier, il avait observé, dans une culture de choux-fleurs, 
quelques pieds massés qui avaient été détruits; mais, celte maladie étant assez fré- 
quente chez les choux, il n’y avait pas attaché d'importance. 

D'après tous les Traités de culture maraïchère et les ouvrages de pathologie végétale, 
la masse ne sévissant que sur les choux et autres Crucifères, la contamination lui 
semblait improbable. Il avait donc, sans la moindre appréhension, employé, pour 
recouvrir le terreau de ses couches à melon, de la terre provenant de l’ancienne culture 
de choux-fleurs; 150 châssis sur 1200 consacrés à la culture forcée du cantaloup pari- 
sien en furent couverts. 

Voyant une partie de ses melons dépérir, il éprouvait quelque inquiétude devant le 
dommage causé dans ses couches et était venu nous trouver pour savoir à quoi s’en 
tenir, 


Grâce aux matériaux remis par M. Cassard, des coupes multiples farent 
pratiquées dans les nodosités de la racine du melon et dans le renflement 
turbiné du pivot de la racine d’un jeune chou. 


Ces préparations extemporanées montrèrent qu’il n’y avait malheureusement pas le 
moindre doute à avoir quant à la nature de l’affection du melon : le P/asmodiophora 


te 


(:) Voronin, Wittheil : Plasmodiophora Brassicæ, Ueber der Kohlpflanzen-hernie 
(Pringsheim Jahrb. Botan., 4. XI, 1878, p. 548-574). 
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Brassicæ Vor. se développait dans les tissus aussi peu résistants que succulents de 
son nouvel hôte avec une luxuriance extraordinaire. 

Les cellules où le plasmodium était arrivé au terme de son évolution atteignaient 
une taille énorme; les spores avaient une dimension double de celle constatée dans les 
tissus du chou servant de terme de comparaison. Le jour même, M. le D' J.-E. Ché- 
nantais examina les plantes, confirma la détermination et constata qu’en dehors de 
l'énorme taille des cellules sporulifères, les spores du parasite, chez le melon, atteignent 
au moins 54, tandis que chez le chou elles oscillent entre 24 et 24,5; dimensions colos- 
sales si on les compare à celles assignées par Voronin aux spores du Plasmodiophora 
qu'il étudia en Russie (15,6). 


Cette différence de taille tient tout simplement à la différence de consis- 
tance du tissu de l’hôte et au forçage de la culture qui le place dans des 
conditions éminemment favorables au développement du parasite; absorp- 
tion exagérée des racines dans un terreau riche où la chaleur et l'humidité 
sont constantes. * 

Au cours d’une visite faite le 18 mai chez M. Cassard pour me procurer, 
en vue d'expériences, une provision de racines de melons infectés, nous 
découvrimes dans un des châssis atteints de la masse quelques jeunes plants 
de céleri oubliés au moment du repiquage en pleine terre, ils furent 
arrachés sur ma demande et, au grand étonnement de M. Cassard, les racines 
de l'Ombellifère présentaient les déformations caractéristiques du parasi- 
tisme du Plasmodiophora. 

Une parelle (oseille-épinard), poussée par hasard près la paroi du 
coffre, arrachée également, présenta les renflements et nodosités observés 
chez le chou, le melon et le céleri. 

Parelle et céleri: furent sérieusement examinés au Laboratoire par 
M. Chenantais et par moi. Le microscope nous montra le fait brutal : le 
myxomycète, découvert par le savant russe dans les racines du chou, vit 
très bien dans le céleri et l’oseille-épinard! Chez cette dernière plante, qui 
semble lui offrir une plus grande résistance que le chou, le melon et le céleri, 
le plasmode parasite évolue dans des conditions un peu différentes. 

En présence d’un fait acquis et en raison de la facilité avec laquelle le 
Plasmodiophora Brassicæ change d'hôte, l'alternance des cultures intensives 
et forcées devient illusoire comme moyen de défense. Dans l'intérêt de la 
culture maraîchère, il y a lieu de rechercher au plus tôt un moyen pratique 
de destruction des germes du parasite qui restent dans le sol sans danger 
pour les plantes qu’on lui confie. 

Je üens à la disposition des phytopathologistes qui voudront bien m'en 
faire la demande des racines de melons parasités, 
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VITICULTURE. — Sur une méthode de traitement contre la Cochylis 
et l’Eudemis. Note de MM. 3. Capus et J. Fevrau», présentée par 
M. Henneguy. 


La Cochylis (Cochylis ambiguella Hubner) et l'Eudemis (Eudemis botrana 
Schiff.) sont des Microlépidoptères parasites des grappes de la vigne. Leur 
extension au cours des dernières années en a fait un redoutable fléau pour la 
viticulture. 

Leurs mœurs les rendent très difficiles à combattre; en effet, les chenilles 
de la première génération se cachent dans des fourreaux formés de fleurs 
agglomérées par des fils de soie; celles des générations suivantes vivent à 
l’intérieur des grains de raisin. 

Les traitements insecticides dirigés contre les chenilles de Cochyls et 
d'Eudermis n’ont pas donné jusqu’à présent de résultats pratiques suffisants. 

Nous avons poursuivi, de 1907 à 1909, une série de recherches ayant 
pour but de déterminer l’époque la plus favorable à l'application de divers 
insecticides (sels d’arsenic, sels de baryum, nicotine, etc.). 

Nous avons reconnu, dès 1907, que les meilleurs résultats étaient obtenus 
par l’application de ces insecticides avant la naissance des chenilles. 

En 1909, nous avons voulu déterminer la durée de la période favorable 
au traitement. Nous avons choisi pour cette étude deux formules types : la 
bouillie cuprique ricotinee et le chlorure de baryum mélassé. 

Nous avons divisé notre champ d’expériences en une série de parcelles, 
dont chacune ne devait recevoir qu'un seul traitement, à une date déter- 
minée. Les applications ont été faites de 4 en 4 jours, depuis la sortie des 
premiers papillons jusqu’au plus fort de l’invasion des larves, c’est-à-dire 
du 28 avril au 10 juin pour la première génération, et du 5 juillet au 
6 août pour la seconde. 

Lorsque l'invasion s’est manifestée, nous avoms observé sur chaque par- 
celle les résultats des traitements, en comparant le nombre des larves 
existant sur les ceps témoins et sur les ceps traités. 

Les chiffres d'efficacité de ces traitements successifs nous donnent une 
courbe d’abord ascendante, puis descendante. 

Nous converons d'appeler periode favorable la période pendant laquelle 
l'efficacité se maintient au-dessus de 55 pour 100. 

Nous avons obtenu les résultats suivants: 


a. Nicotine. — 1° Pour le traitement contre la première génération (printemps), la 


C. R., 1910, 1% Semestre. (T. 150, N° 21.) on) 
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période favorable a duré du 13 mai au 1° juin; 2° pour le traitement contre la 
deuxième génération (été), du 16 juillet au 2 août. 

b. Baryum. — 1° Pour le traitement de printemps cette période a duré du 15 au 
28 mai; 2° pour le traitement d’élé elle s'est étendue du 5 au 26 juillet. 

Si nous comparons la courbe d'efficacité de ces insecticides avec les courbes repré- 
sentant le nombre des papillons, puis le nombre des larves existant dans le vignoble le 
jour de l'application, nous remarquons que la période ascendante correspond à laug- 
mentation du nombre des papillons, que l'optimum correspond sensiblement à la date 
de leur plus grande abondance, et que la période de décroissance correspond à la nais- 
sance des larves. 

La période favorable s'étend de la sortie générale des papillons :à l'apparition géné- 
rale des larves. 

Les résultats pratiques obtenus par les traitements dans cette période dépassent de 
beaucoup tous ceux qu’on avait obtenus par l'application des mêmes insecticides au 
cours de l'invasion des larves. 

Divers essais faits au laboratoire et dans le vignoble nous ont montré que la supé- 
riorité du traitement préventif, appliqué pendant cette période favorable, est due aux 
causes suivantes : 

1° Il produit une action insectifuge à l’égard des papillons et diminue les pontes; 

2° [l exerce une action insecticide externe sur les œufs déjà pondus; 

3° Comme il est répandu uniformément sur les capuchons des fleurs ou sur les 
grains avant la ponte, les larves, au sortir de l'œuf, subissent une action insectifuge 
qui les fait mourir de faim ou une action insecticide interne qui les empoisonne. 

Les traitements effectués pendant l'invasion ont une efficacité atténuée : 

1° Parce que les larves cachées à l’intérieur des capuchons, des agglomérations ou 
des grains, sont à l'abri du contact de l’insecticide et restent en présence d’une nour- 
riture non empoisonnée ; 

2° Parce que les larves âgées résistent beaucoup plus que les jeunes tant à Paction 
externe qu'à l’action interne, et que, pour détruire ces larves âgées, il faudrait aug- 
menter la puissance de l’insecticide en l’utilisant à des doses que la vigne ne sup- 
porte pas toujours. 


ANATOMIE CHIRURGICALE. — Résection des veines affluentes de la crosse 
de la veine saphène interne. Note de M. R. Rosso, présentée par 
M. Labbe. 


ën m'appuyant sur mes expériences d’injections veineuses chez le 
cadavre, et sur trois cas de chirurgie expérimentale chez l'homme vivant 
variqueux, Je suis arrivé aux résultats suivants, dont l'importance n’échap- 
pera pas, j'espère, à l’attention de l’Académie. 

La circulation veineuse des membres inférieurs est agencée par la vis a 
tergo, par la contraction des muscles environnants, par la disposition des 


2! FOR 
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valvules, etc. Ces différents agents ne sont pas toujours à même d'assurer la 
circulation ; la preuve en est que la station debout prolongée rend pénible 
le mouvement du sang dans les veines et donne naissance aux varices, ainsi 
que l’on voit souvent dans certaines professions. Tout cela est très connu 
depuis bien longtemps, et Poiseuille a établi ici même il y a 80 ans les lois 
générales de la circulation veineuse dans un Mémoire couronné par l’Institut. 
Mais aucun auteur à ma connaissance n’a insisté suffisamment sur un fait 
qui me préoccupe dans cette Note. 

La circulation de la saphène est favorisée par les facteurs connus et énu- 
mérés ci-dessus; elle est contrariée, empêchée par les veines affluentes qui 
viennent se jeter sur la crosse de cette veine. Elles sont nombreuses ces 
dernières, de 4 à 8, et sont constituées par les veines superficielles de la 
paroi abdominale, et celles des enveloppes des organes génitaux externes. 
Leurs valvules sont disposées en sens contraire de celles de la saphène et 
l’on comprend aisément pour quelle raison. 

En établissant une circulation artificielle j'ai observé que selon la disten- 
sion ou la rétraction de la paroï abdominale la pression dans les veines pou- 
vait varier entre 4 et 16 de mercure, et le liquide injecté Janhasqit comme 
d’une artère. Dans les ne dar Fr l’homme vivant j'ai constaté le 
même phénomène. Ce qui m'a amené à formuler la théorie suivante : le 
sang n'ayant dans la saphène qu’une pression variable entre o et 3-4 et, au 
contraire, une pression variable de 4-16 dans ses affluentes, ne pourra cir- 
culer que grâce à la parfaite suffisance des valvules; dès que celles-ci 
deviennent insuffisantes, la circulation ne pourra plus s'effectuer physiolo- 
giquement. ; 

En me basant sur cette théorie, jai prié M. Kendirgy, chef de clinique, et 
M. Jacoulet, interne à l’'Hôtel-Dieu, d'exécuter chez les grands variqueux 
la simple opération suivante : mise à nu de la crosse de la saphène, sépara- 
tion de toutes ses affluentes, section de ces dernières entre deux fils, ferme- 
ture de la plaie; anesthésie locale: Trois malades gravement atteints et dont 
Pun était déjà opéré par un procédé classique, mais sans succès, virent leurs 
grosses veines variqueuses s’affaisser pendant l’intervention même et dispa- 
raître complètement malgré la station debout prolongée permise au bout 
d’une semaine. Quand on pense qu’une grande infirmité, telles les varices, 
peut céder à une intervention si simple, il paraît légitime d'attendre de la 
part des chirurgiens l'extension de ce procédé qui est basé sur les notions 
exactes de l’Anatomie et de l’expérimentation. 
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. n . ! ’ LA 7 " A 
PATHOLOGIE. — Considérations générates sur l’évolution du treponème pe 
dans lorganisme humain. Note de M. Harrorrau, présentée par 
‘M. Lannelongue. 


Contrairement à lopinion généralement admise, cette évolution, dans 
sa période primaire, est presque exclusivement localisée à la région infectée, 
à ses Iymphatiques et à ses ganglions; 

2° On ne trouve, à cette période, des tréponèmes pâles, qu'exceptionnel- 
lement, et en très petit nombre, dans la circulation générale ; 

3° L'immunité que l’on constate après le 11° jour, à l’égard de nouvelles : 
inoculations, ne peut être due qu’au passage dans le sang de produits so- 
lubles ; 

° Les tréponèmes pâles sont suractifs, dans la période primaire de leur 
évolution, au niveau de l'accident primitif, dans les tissus qui l'entourent 
et dans ses ganglions satellites ; 

Cette suractivité, ressort des caractères mêmes de l’accident primitif, 
du développement considérable que prennent souvent les éruptions qui en 
émanent directement et de celle qui résulte de l’ouverture accidentelle 
d’un de ses ganglions satellites ; 

Ces ganglions forment une étape dans laquelle les tréponèmes pâles 
suractifs font place à des tréponèmes pâles de virulence atténuée ; 

7° La roséole est fonction de ces adénopathies; elle fait défaut lorsqu'on 
évite leur intervention par des injections TRS dans les régions d’où 
émanent leurs vaisseaux afférents; e 

8° L’infection générale par le tréponème pâle au début de la période 
secondaire de son évolution est de courte durée; . 

C’est à tort qu'on a admis l'existence d’une diathèse syphilitique; 

o° Un syphilitique en pleine éruption secondaire réagit le plus souvent 
comme un sujet sain sous l'influence d’un traumatisme ; 

10° Pendant toute la durée de leur évolution, les tréponèmes pâles se 
multiplient par aulo-inoculations ; 

11° Celles-ci se divisent en extra-inoculations et intra-inoculations : 

12° Les extra-inoculations, malgré l’insuccès habituel des tentatives d’ino- 
culation, jouent un rôle prépondérant dans la multiplication locale des 
manifestations de la période secondaire au milieu des plis muqueux et 
culanés ; 
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13° Les trtra-inoculations constituent le mode prépondérant de propa- 
gation des tréponèmes pâles pendant tout le cours de la maladie; 

14° Lorsqu'un nouveau foyer tertiaire se forme, les tréponèmes de son 
élément initial sont d’ordinaire suractifs; 

19° Les éléments éruptifs sont dus à la réaction variable des tissus sous 
l'influence des toxines produites par les tréponèmes pâles; 

16° Ces toxines différent dans leurs effets, et, par conséquent, en leur 
nature intime, dans les phases successives de l’évolution tréponémique, 
contestée à tort; 

17° Il est indiqué, par la localisation prolongée du tréponème pâle dans 
la période primaire de son évolution, de l'y attaquer par un traitement 
intensif local, sans préjudice du traitement général. 


o 


CYTOLOGIE. — Étude physicochimique sur la structure de noyaux du 
type granuleux. Note de M. E. Fauré-FrémixTr, présentée par 


M. Henneguy. 


De précédentes recherches sur la structure intime du macronucléus des 
Infusoires ciliés (*) m'ont engagé à étudier celle des noyaux granuleux de 
quelques cellules glandulaires. 

Les glandes salivaires des Hydrocorises sont constituées par des cellules 
très volumineuses à l'état adulte et contenant un gros noyau dont 
A. Pettit (?) a très bien décrit la structure granuleuse et le gros nucléole 
plasmatique. 

Quelle est la signification de cette structure granuleuse? Les observa- 
tions suivantes ont été effectuées sur les glandes salivaires des Notonecta 
glauca et marmorea et de Nepa cinerea. Examinés à l'état frais dans la 
cellule encore vivante, ou après dissociation dans un liquide physiologique, 
le noyau des cellules de ces glandes se présente, chez les trois espèces 
sus-nommées, comme un corps ovoide limité par une membrane résistante 
et renfermant un liquide dans lequel on peut observer: 1° de très fins gra- 


(1) Fauré-Frémier, Constitution du macronucléus des Infusoires ciliés (Comptes 


rendus, 8 mai 1909). 
(2) A. Perrir et A. Kroux, Séructure des glandes salivaires du Notonecte (Arch, 


d’Anat. microscopique, t. VIL, 1905). 
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nules; »° le gros nucléole acidophile; 3° de petits globules réfringents, 
basophiles, dont la présence n’est pas constante. 


Si l’on examine ces noyaux avec l'éclairage ultramicroscopique (Spiegel-Condensor 
de Reichert), on observe les faits suivants. /n vivo, dans la cellule encore inaltérée, 
le contenu du noyau présente une luminosité très faible et égale, sans qu’on puisse 
distinguer de granules brillants. C'est l’état de nébuleuse amicronique. Sur ce fond 
uniformément éclairé, on distingue le nucléole et, lorsqu'ils existent, les globules baso- 
philes. Si l’on alcalinise faiblement le milieu QUE à Las 
paraît progressivement et les nucléoles ainsi que les globules basophiles restent seuls 
visibles sur fond obscur. Si l'on isole le noyau dans l’eau distillée, on revient au stade 
nébuleux amicronique, puis quelques granulins animés de mouvements browniens 
apparaissent. Si l’on fait agir un sel de métal lourd ou un acide à très faible concen- 
tration, les granulins deviennent beaucoup plus nets et plus nombreux, et le contenu 
du noyau paraît fortement lumineux; l'aspect devient identique à celui qu’on observe 
après l’action des réactifs fixateurs. Mais ces structures granuleuses sont réversibles 


) la luminosité dis- 


si les réactifs précipitants ont été employés à des concentrations suffisamment faibles 
et l’on peut repasser successivement et inversement de l’état granuleux à l’état obscur 
avec l’état nébuleux comme intermédiaire. 

Indépendamment de ces variations de structure, l’action des alealis à faible concen- 


3 NAN 
tration | —— 


> à Le) détermine l'apparition de gros et nombreux globules basophiles 


quand ceux-ci ne préexistent pas et, dans le cas contraire, augmente considérablement 
leur nombre et leur volume. Ces globules, qui ne peuvent plus repasser à l'état 
dissous, sont identiques par leur aspect et leurs réactions aux nucléoles chromatiques 
qu’on rencontre dans un grand nombre de noyaux. Il s’en forme quelquefois un seul 
très volumineux qui, accolé au nucléole plasmatique, est une réalisation expérimentale 
du nucléole double classique. 


Les conclusions suivantes résultent de ces faits : 

1° La substance intranucléaire que les histologistes nomment chromatine 
se trouve, dans le noyau normal des cellules des glandes salivaires des 
Hydrocorises observé 12 vivo, à l’état de solution colloïdale. 

Cette solution est précipitée à l’état de granulum ou de réticutum sous 
l'action des réactifs fixateurs. 

In vivo, sa structure est liée à la réaction alcaline ou acide du milieu et 
comprend tous les intermédiaires entre l’état de gel homogène, obscur avec 
l'éclairage latéral, et celui de sol avec granulins brillants, animés de mouve- 
ments browniens, d'autant plus vifs qu’on dilue le solvant par absorption 
d’eau, en milieu hypotonique par exemple. 

2° Si les réactifs alcalins ou acides sont employés à dose très faible, la série 
de ces états est indfiniment réversible, même dans un noyau isolé. 


AL 
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3° Indépéndamment de ces variations d'état physique, la chromatine peut 
subir sous l’action desalealis une transformation irréversible d'ordre chimique 
qui en fait un composé insoluble, visqueux, et aboutit à la formation de 
gouttelettes identiques aux Le nucléiniens, tant par leur aspect que par 
leur colorabilité. 

Ces conclusions relatives aux gros noyaux de la cellule adulte sont égale- 
ment vraies pour ceux, 150 fois moins volumineux, de la glande jeune, longue 
de 0"%,5. Or, ces petits noyaux présentent, après l’action des réactifs, 
lé même aspect réticulo-granulé que presque tous les noyaux des petites 
cellules glandulaires, épithéliales ou autres. 


CHIMIE BIOLOGIQUE. — Comparaison entre le mode d'action de certains sels 
retardateurs et des protéines du lait coagulable par la chaleur, sur la 
caséification par les présures du lait en Note de M. C RAR pré- 
sentée par M. Guignard. 


Le cuivre, le mercure, l'argent, l'or, les métaux du groupe du platine, 
jouissent, ainsi que nous l’avons établi (!}, de la propriété de retarder consi- 
dérablement, à doses minimes, la caséification par les présures du lait 
bouill. Pour ne citer qu'un exemple : 1‘ de Hg CE par litre de lait bouilli 
rend à peu près 2 fois plus lente la caséification de ce liquide, à 55°, par 
une dose déterminée de papayotine (Tableau 1); avec 2'8, cette caséification 
devient 8 fois plus lente; avec 4, 60 fois, et avec 8‘, 150 fois; dès qu’on 
dépasse cette dernière dose et jusqu'à 1# environ, il est pote d'observer 
de coagulation dans les limites de l’expérience (30 heures). Avec le lait cru, 
arrêt est encore plus brusque; le même Tableau montre, en effet, que le 
retard dans la castification, peu important pour 4‘ de Hg CE (caséification 
3 fois plus lente), est considérable pour 8‘ (caséification 6o fois plus lente), 
et fait rapidement place à un arrêt total qui s’observe encore pour 4‘ de ce 
sel. 

Tout, dans l’allure du phénomène, fait penser à une action antt, et porte 
à admettre que les sels des métaux en question agissent sur le diastase. Il 
n’en est rien. La diastase reste intacte dans les he incoagulés. Si l’on 
emprésure du lait bouilli pur avec des doses croissantes de ces liquides, on 
obtient de très belles coagulations, obéissant à la loi de proportionnalité 
DT PRE CR MIRE URL dame "+ 


€ 
(!) Réunion biologique de Marseille, séances de février, mars, avril, mai 1910. 
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inverse et se faisant, en général, dans des temps sensiblement égaux à ceux 

qu’on observe avec des quantités de présure neuve équivalentes. Mais 

ces caséifications ne se produisent qu’autant que la proportion de lait imcoa- 

gulé ajoutée au lait bouilli pur est inférieure à une certaine limite, d'autant 

plus élevée que la teneur du premier liquide en électrolytes empêchants est 
plus faible. 

TaBLeau [. 
Temps nécessaire à la caséitication, à 55°, de 5cm° lait emprésuré avec 08,01 pa- 
payotine Merck et préalablement additionné des doses croissantes suivantes 


de Hg Cl? par litre : 
EE  ———" 


Milligrammes. 0. 18,9. ne 34. 68. F3610 991 .m542.0001084 "01684860; 

mn S m S mm m m m in Lil 
Lait.bôuilli..x.2:404.34.40,: 170. 1400-1360 (0 SUP CO RO 
Lait.Cnu est DU 0 24% 9 10, + 300 ul Ma ON ET SNS 


En un mot, ce n’est que lorsque les doses des sels empéchants introduites 
dans le nouveau lait emprésuré sont inférieures à celles qui étaient fortement 
retardatrices dans le lait emprésurant que la diastase se comporte d’une 
façon normale. Ces faits ne sont pas en faveur d’une action directe du sel 
empêchant sur la diastase. D'ailleurs cette dernière, mise en présence d’une 
dose de sel 25 à 100 fois supérieure à la limite inférieure empêchante, re- 
couvre graduellement son activité primitive par une dialyse prolongée. Au 
contraire, le lait additionné d’une quantité de sel légèrement supérieure à 
cette limite inférieure empêchante, reste incoagulable par les présures du 
lait bouilli, même après une très longue dialyse, analyse du liquide dialysé 
montre que tout le métal est resté; 1l est entré en combinaison avec la 
caséine, 

On peut donc dire que les sels empéchants de cuivre, argent, mercure, or, 
des métaux du groupe du platine agissent non pas sur la diastase protéolytique 
qu'ils détrutraient, maïs sur la caséine qu'ils rendent tres résistante aux présures 
du lait bouill, en se combinant avec elle. Ce sont des retardateurs, non des anti- 
COrps. 

Le lait bouilli, contenant des sels des métaux précédents, se comporte 
rigoureusement comme le lait cru dans sa caséification par de fortes doses 
de présures du lait bouilli. 

Dans l’un et l’autre cas, en eflet, la loi reliant la vitesse de la caséification 
à la masse de diastase s'écarte de la même manière de celle qui régit le lait 


#7 —_— 
(1) Pas de coagulation au bout de 30 heures. 
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bouilli pur. C’est ce qui ressort nettement de l’examen des chiffres gras 


du Tableau II (‘). 


TagLeau IL 


Temps nécessaire à la caséification de 5e [ait pur ou contenant Cu SO‘ et HgCl?, emprésuré 


avec des doses décroissantes des présures suivantes : 


ZE 


Vasconcellea quercifolia, 55°. Ficus carica, 50°. 
Lait Lait 

Dose LE ee eme Re  — 
de solution bouilli : Cu SO',5aq. par litre. bouilli : Hg CE par litre. 
présurante cru Rs EE TE cru © 

dans pur. 05,000. “05,015. 05,062 05,250. pur. 05,000. 05,014. 05,016. 05,019. 

1! Jait. 39 9 30 100 20 0 ff on ou 10 ra fr 

cmè s a 

ee MA LUS NES 2 50 ART TD ns: 

0,107. -FA45 6.h5 10.30 13.30 30 60 3.19 2.45 45 

pa vel 11.30 95 35 70 6 DOME TONER Le 

0,04....[ (2) 2022010 100 180 ee) 13 13 110 a 

002 43 180 280 360 39 30 165 

ROUES 100 360 510 600 210 80 229 


C 


Dans l’un et l’autre cas également, il suffit d’une très légère augmentation 
dans la teneur du lait en sel empêchant ou en lactoprotéine pour exagérer 
fortement la perturbation. 

C’est ainsi d’une part (Tableau I1) qu’en portant la teneur du lait Paie 
en HgCl, de 14% à 168, on voit ce liquide, qui se comportait aussi 
normalement que le lait bouilli pur, se comporter aussi normalement que 
le lait cru, vis-à-vis des fortes doses de présure de Figuier. C’est ainsi 


\ 


d’autre part qu'en s’élevant de 45,10 à 55,90 par litre de lait cru, les lacto- 
protéines font succéder, à une très légère dérogation à la loi de proportion- 
nalité inverse, une très forte (?). 

Dans l’un et l’autre cas, enfin, la diastase protéolytique ne s’altère pas 
dans les laits incoagulés. 

Nous pouvons donc étendre aux lactoprotéines coagulables par la chaleur 


nos conclusions concernant les sels des métaux retardateurs et dire : Les 


(1) Ces chiffres correspondent à des doses fortes de présure. Ceux qui correspondent 
à des doses faibles accusent, au contraire, des différences profondes entre les deux 
types de lait. C’est qu’alors intervient, dans le cas des laits à sels empêchants, un tout 
autre phènomène que celui que nous étudions actuellement. 

(?) Pas de caséification au bout de 10 heures. 

(3) Réunion biologique de Marseille, 21 janvier 1908. 


C R., 1910, 1 Semestre. (T. 150, N° 21.) 178 
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lactoglobuline et lactalbumine, causes de la résistance du lait cru à la coagula- 
tion par les présures du lait bouill, agissent non sur la diastase, mais sur la 
caséine. Ce sont des retardateurs et non des anticorps. Le lait cru les conttent 
non à l'état libre, mais à l'état de combinaison avec la caséine, ces trois sub- 
stances constituant un complexe. Ainsi se trouve confirmée l’hypothèse que 
nous avons émise autrefois (!}. 


CHIMIE BIOLOGIQUE. — Sur la migration des alcaloides dans les 
greffes de Solanées sur Solanées. Note (?) de M. M. Javizuier, pré- 
sentée par M. Guignard. 


En octobre 1908 et octobre 1909, M. Ed. Griffon qui, depuis cinq années, 
poursuit d'importantes recherches sur «€ la variation dans le greflage et 
l'hybridation asexuelle », m’a confié, pour en faire l’étude chimique, un 
certain nombre de greffes de Solanées sur Solanées. L'étude de la migration 
des alcaloïdes du sujet au greffon et réciproquement n’est certes pas nou- 
velle, mais les résultats douteux ou contradictoires en présence desquels 
nous nous trouvons jusqu'ici, nécessitent de nouvelles recherches (* ). 

M. Griffon m'a confié, entre autres greffes, les suivantes : 

Greffes simples : (1) Belladone sur Pomme de terre. 

Greffes mixtes (*): (2) Tabac sur Pomme de terre ; (3) Belladone sur 
Tomate ; (4) Tomate sur Belladone. 

Les analyses ont porté: pour la recherche de l’atropine, sur les tubercules 
de Pomme de terre | greffes (1)], les fruits des Tomates-sujets (3), les fruits, 
feuilles et tiges de Tomates-greffons (4); pour la recherche de la rrco- 
ine, sur les tubercules, tiges, feuilles et racines des Pommes de terre 


[greffes (2)]. 


() GC. GerBer, Les actions antiprésurantes du lait cru vis-à-vis de quelques 
présures végétales (Comptes rendus Soc. Biol., 29 juin 1907). 

(?) Présentée dans la séance du 17 mai 1910. 

(?) Voir, pour la bibliographie, le Mémoire qui paraîtra dans les Annales de 
l’Institut Pasteur. 

(*) On sait que dans la grefle mixte (Daniel) on laisse sur le sujet même une ou 
plusieurs pousses feuillées qui assurent en partie sa nutrition ; on les pince pour éviter 
que, par un développement exagéré, elles ne viennent à compromettre la vie du greffon, 


+4 


ne 
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Les techniques analytiques employées ont été : pour la nicotine, celle que nous avons 
indiquée, M. G. Bertrand et moi (1); pour l’atropine, une méthode basée également 
sur la précipitation de l’alcaloïde à l’état de silicotungstate, méthode dont le détail 
sera donné dans le Mémoire relatif à cette question (?). L’atropine a été caractérisée au 
point de vue chimique par la réaction de Vitali, au point de vue physiologique par 
son action mydriatique. 


Voici les résultats obtenus : 

1. Greffe simple de Belladone sur Pomme de terre. — La recherche de 
l’atropine a porté sur 8508 de tubercules. Je n’ai pas obtenu la réaction de 
Vitali et l'effet physiologique a été négatif (*). 

2. Greffe mixte de Tabac sur Pomme de terre. — La recherche de la nico- 
tine a été faite sur 470$ de tubercules. La liqueur distillée était légèrement 
alcaline à l’alizarine sulfoconjuguée (alcalinité correspondant à 5" de nico- 
une). Cette liqueur, acidulée par l'acide chlorhydrique, louchit par addition 
d'acide silicotungstique; il se fait, à la longue, un très faible précipité 
amorphe. Ce précipité ne saurait être identifié avec le silicotungstate de 
nicotine cristallin qu’on obtient dans les mêmes conditions. Il ne paraît 
pas possible de conclure à la présence de nicotine (*). 

Un autre essai a porté sur les organes aériens et sur les racines du sujet. 
Le résultat a été identique au précédent. 

3. Greffe mixte de Belladone sur Tomate. — Deux essais ont été faits l’un 
sur 650$, l’autre sur 450$ de Tomates (fruits). Dans les deux cas, la réac- 
tion de Vitali a été douteuse. La réaction physiologique a été positive, très 
faiblement dans le premier cas, la mydriase ne s'étant produite qu’au bout 


(bel Soc. chuim-de France, {6érie, L. V, 1009, D. 241: 

(?) Annales de l’Institut Pasteur. 

(3) Un essai analogue (Datura sur Pomme de terre) a été fait pour la première fois 
en 1885, par Klinger. Cet auteur, dont Strasburger rapporte l'analyse, aurait trouvé 
de l’atropine dans les tubercules, mais en proportion extrêmement faible. Depuis Lors, 
l'expérience, reprise par Lindemuth et Lewin, puis par Arthur Meyer et E. Schmidt, 
a fourni des résultats négatifs. D’après un nouveau Mémoire qui vient de paraître 
(Flora, mars 1910), ces derniers auteurs ont reconnu l’atropine dans la tige de 
Solanum tuberosum, sujet; ils n’ont pu la caractériser avec certitude dans les tuber- 
cules. Ils pensent que l’atropine passe de la Stramoine à la Pomme de terre, mais que 
l’alcaloïde peut atteindre ou non les tubercules. 

(“) Dans leur récent Mémoire (Loc. cit.), À. Meyer et E. Schmidt donnent les ana- 
lyses de plants greffés analogues à ceux-ci (greffes simples de Tabac sur Pomme de 
terre) ; ils croient pouvoir conclure au passage de la nicotine, mais on ne peut s’em- 
pêcher de trouver bien fragiles les preuves chimiques qu’ils fournissent en faveur de 
cette opinion. 
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de 30 minutes environ et de façon peu accentuée, mais plus nettement dans 
le second cas. 

A. Greffe mixte de Tomate sur Belladone. — Un premier essai porte sur 
5008 de Tomates (fruits). Il est très nettement positif, aussi bien pour 
l'épreuve chimique que pour l'épreuve physiologique. Un deuxième essai 
porte sur 1255 de Tomates provenant d’un autre individu. Ces fruits avaient 
été, avant toute manipulation, divisés et en partie desséchés dans le vide sul- 
furique, si bien que le poids de 1255 indiqué correspond en fait à un chiffre 
4 à 5 fois plus élevé de matière première. L'épreuve chimique et l'épreuve 
physiologique ont été ici encore très nettement positives. Un troisième 
essai porte sur 2508 de tiges et feuilles de Tomate-greffon. Les deux réac- 
tions ont été négatives. 

De ces expériences, que je compte d’ailleurs poursuivre et faire porter sur 
des greffes différentes, est-on en droit de tirer quelques conclusions ? D'un 
côté, il y a des résultats négatifs; ils signifient qu'avec les quantités de ma- 
tière première mises en œuvre, étant données les limites de sensibilité des 
méthodes, il n’a pas été possible de déceler l’alcaloïde cherché. On ne sau- 
rait dire plus et affirmer qu'aucune trace d’alcaloïde n’a franchi le bourrelet 
de la greffe. 

Il y a d’autre part des résultats positifs; les uns le sont entièrement et ne 
laissent aucune place au doute; d’autres sont moins nets et n’acquièrent 
leur valeur que rapprochés des précédents. Ces résultats, qui s'appliquent 
aux greffes mixtes de Tomate sur Belladone et réciproquement, témoignent 
netilement du passage de l’alcaloide de la Belladone-sujet ou de la Belladone- 
greffon à travers le bourrelet. Xl importe de remarquer que cette migration 
d’alcaloïde est quantitativement très faible (*) (elle se réduit à quelques 
milligrammes dans le cas le plus favorable) et, d’autre part, qu'elle n’est 
accompagnée, d’après les observations de M. Griffon, d'aucune modification 
morphologique digne de remarque. 

Mes expériences confirment, comme on le voit, les expériences de 
M. Ch. Laurent qui, le premier, a décelé la présence d’un alcaloïde 
mydriatique dans les Tomates provenant de greffes simples ou mixtes de 
Belladone sur Tomate; mes expériences étendent d’ailleurs et complètent 
celles de cet expérimentateur, car M. Laurent n'avait pu déceler l’alcaloïde 
dans les Tomates provenant de greffes de Tomate sur Belladone, et 


(') Intentionnellement je n'ai pas consigné dans cette Note de déterminations quan- 
Utatives, bien que celles-ci aient été faites. Je reviendrai plus tard sur ce point. 
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c'est précisément dans ce cas que j'obtiens les résultats les plus indiscu- 
tables. 

L'ensemble des faits maintenant connus laisse à penser que la migration 
d’une substance spécifique de l’un des individus dans l’autre dépend : et de 
la substance envisagée, et des espèces associées. 

Sans doute, il est vrai que « dans la symbiose artificielle que réalise le 
greffage, chacune des plantes associées conserve son chimisme propre » ('), 
si l’on entend par là que l’un des conjoints ne devient pas, du fait du 
greffage, capable de fabriquer telle substance normalement élaborée par 
l’autre. Mais il faut ajouter aussi que si « certaines substances peuvent 
rester localisées dans l’un ou l’autre des conjoints », comme c'est le cas 
pour les glucosides cyanogénétiques (?), d'autres peuvent passer de l’un à 
l’autre et qu’on ne saurait ici énoncer de règle générale. 


CHIMIE BIOLOGIQUE. — /nfluence de la concentration en saccharose sur 
l’action paralysante de certains acides dans la fermentation alcoolique. 
Note de M. et M"° M. RosexsLarr, présentée par M. E. Roux. 


Dans une Note publiée antérieurement (*) nous avons indiqué pour cer- 
tains aeides les concentrations limites qui paralysent complètement la fer- 
mentation alcoolique du saccharose. 

Toutes ces recherches avaient été effectuées avec la même concentration 
en sucre (1,2) pour 100). Nous avons repris cette étude en faisant varier 
la dose de saccharose, afin de voir si la marche de la fermentation en serait 
influencée. Au cours de cesnouvelles recherches, dans lesquelles nous avons 
utilisé les acides sulfurique, azotique, acétique et oxalique, nous avons 
examiné trOIS Cas : 

1° Cas des acides aux concentrations limites déterminées antérieu- 
rement (*}); 

2° Cas des acides aux concentrations très inférieures à ces doses limites; 

3° Cas des acides aux concentrations moyennes comprises entre les deux 
précédentes. 


Les expériences ont été effectuées d’après le mode opératoire suivant : on préparait 


(!) L. Guicnarp, Ann. des Sc. nat. : Botanique, 9° série, t. VIT, 1907, p. 261. 
(?) L. GuiGnarp, loc. cit. 
I) 


Comptes rendus, t. CXELX, 1909, p. 309. 
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trois séries de tubes à essais contenant chacun rot" de solution acide avec des concentra- 
tions différentes en saccharose, soit 1,25 pour 100; 2,5 pour 100; 9 pour 100; 10 pour 
100 et 12,5 pour 100. Chaque série de tubes était accompagnée de tubes témoins con- 
tenant des quantités correspondantes de sucre dissous dans l'eau pure. Tous ces tubes 
contenaient en outre 1008 de levure de bière haute (1) et étaient placés dans un bain- 
marie réglé à + 289,5. Une série a été analysée après un délai de 40 heures, l’autre 
après 80 heures, et la troisième après 200 heures: le sucre restant dans chaque tube était 
interverti, puis dosé par la méthode de M. Gabriel Bertrand (?) que nous avons employée 
dans nos études précédentes. | 


Les résultats obtenus sont les suivants : 


1° Cas des acides aux concentrations limites. — Pour des solutions de 
saccharose à 1,25, 2,3 et 5 pour 100, les concentrations limites sont restées 
les mêmes; nous avons trouvé, en effet, pour 


L’acide sulfurique = (5) ou 9,8 par litre 


: ; M 
» azotique — ON? » 

9 

De M 
»  acétique — ou 30 » 

: M 
»  oxalique — ou 9j » 

10 


Quand on augmente ja quantité de sucre, ces doses d’acides deviennent 
insuffisantes pour arrêter toute fermentation; ainsi, à partir d’une concen- 
tration en sucre de 10 pour 100, une petite proportion du saccharose 
(3 à 4 pour 100) subit la fermentation alcoolique. 

On n'arrête complètement l’action de la levure que si l’on augmente la 
concentration des acides; aussi bien pour la dose de 10 que 12,5 pour 100; 
il faut atteindre pour 


M £ 
** : : : 
L’acide sulfurique Fou 19,6 par litre 


/ 
f 


» azolique— où 9 » 
»  acétique2M ou 120 » 
; M 
» % oxalique — ou 12,855 » 
a ——_——_—]— EE  — —.— 
!) De la même origine que dans | Sri ri 
g que dans les expériences antérieures. 


( 
(©) Bull. Soc. chim. de France, 3° série, t. XXXV, 1906, p. 1285. 
(*) Concentration en molécule-gramme par litre. 


co 
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Les résultats sont à peu près les mêmes, quelle que soit la durée de l’expé- 
rience; 1l n’y a pas eu de différence appréciable entre 40 heures, 80 heures 
et 200 heures. 


2° Uas des concentrations trés inférieures à la limite. — Soit pour 


L , 8 L 
L’acide sulfurique ou 0,049 par litre 


2000 


; M 
» azotique —— ou 0,063 » 
1000 


de M 
» acètique — OU 1,200 » 
50 
: M 
» oxalique — ouo,180  » 
500 


D’après nos recherches antérieures (‘}, les acides n’avaient à ces concen- 
trations presque pas d'influence sur la fermentation. 

Nous avons reconnu à présent que les variations de la teneur en saccha- 
rose n’avaient pas non plus d’effet appréciable. Les quantités de sucre 
fermenté dans les tubes contenant les acides très dilués ne différaient que 
_peu de celles de tubes témoins. 


3° Cas des concentrations moyennes. — Comprises entre les deux précé- 
dentes, soit pour 


: 1 M 8 : 
L'acide sulfurique — ou 0,980 par litre 
100 ù 


: ; M 
» azotique =— ouo, 126 » 


5oo 


a M 
» acétique == ou 6,000 » 
I 


; M 
»  oxalique —— ou 0,450 » 
200 


Dans ces conditions, une partie notable (de 30 à 80 pour 100) du sac- 
charose subissait la fermentation. En augmentant la concentration en sucre, 
les quantités de saccharose fermenté n’augmentent que peu. La protection 
de la levure contre l’action empêchante des acides est moins grande que dans 
les cas précédents, mais elle reste encore très nette comme on peut s’en 


CN LocEtt 
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rendre compte par les expériences suivantes : 


Saccharose disparu dans 1otm* de solution après 4o heures 
EEE — 
avec les acides 


S d M ; dE M 3 M 
CRE SE hr sulfurique —.  azotique ——- acétique — + oxalique — - 
employé. Témoins. 100 500 10 200 

g g g ë ER g 
OT DE 0,121 0,035 0,110 0,039 0,086 
CDI n 0,225 0,044 0,199 0,050 0,098 
G33 2065 LR M 0,350 0,092 0,214 0,068 0,140 
ÉSO0OÉ a 001100 0,104 0,274 0,104 0,140 
ADS or 0,910 0,130 0,390 0,120 0,130 


On peut résumer tous ces résultats en disant que le sucre protège la 
levure contre l’action des acides, mais que cette action, d’autant plus grande 
que la quantité de sucre est plus forte, ne devient appréciable qu'à partir 
d’une certaine dose d'acide, elle est maximum au voisinage des doseslimites 
de réactif qui arrêtent complètement la fermentation alcoolique. On arrive à 
constater dans ce dernier cas qu’il faut employer deux fois plus d'acide sul- 
furique et quatre fois plus d'acide acétique, quand il y a 10 pour 100 de 
sucre que lorsqu'il y en a seulement 1,25 pour 100. 


CHIMIE PHYSIOLOGIQUE. — Sur le dédoublement diastasique des dérives 


du lactose. Note de MM. H. Brerry et Azgerr Ranc, présentée par 
M. A. Dastre. 


La lactase que renferme le suc gastro-intestinal de l’Helix pomatia L.. est 
capable d’hydrolyser, non seulement le lactose, mais encore des dérivés de 
ce sucre comme l'acide lactobionique et la lactosazone (!) qui résistent à 
l’action des lactases jusqu'ici connues (lactases extraites des amandes ou de 
l'intestin des Mammifères). Voulant voir jusqu'où s'étendrait le pouvoir 
hydrolysant de cette lactase sur les dérivés du lactose, nous avons fait agir 
le suc d’Helix sur l’azotate de lactose-aminoguanidine, la lactose-semi- 
carbazone et la lactose-urée. 


Nous faisions constamment, après l'avoir dilué, trois parts du suc recueilli par isole- 
ment du tube digestif d’Jelix. La première était additionnée d’une solution du dérivé 
lactosique à étudier; la seconde, préalablement portée à 100°, était après refroidisse- 


(*) H. Brerry et Grasa, Comptes rendus, 27 juillet 1908. 


Ge. 
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ment additionnée d’une même quantité de solution du dérivé lactosique; la troisième, 
mise avec de l’eau distillée, était destinée à éviter les erreurs dues aux apports et aux 
transformations possibles du suc digestif lui-même, 


Azotate de lactose-aminoguanidine (G?H?201)(CN‘H*), NO#H. — Wolff (y 
qui a découvert ce dérivé, indique seulement qu’il cristallise en aiguilles microsco- 
piques qui fondent à 200° en se décomposant. Il ajoute sans préciser qu'il est 
dextrogyre. ae 

Nous avons préparé ce corps en fondant ensemble vers 150° des quantités équimo- 
léculaires d’azotate d’aminoguanidine et de lactose pur. Le produit obtenu a été 
purifié par quatre cristallisalions dans l'alcool à 80°; recueilli, essoré à la trompe, des- 
séché pendant 15 jours dans le vide sulfurique, puis pendant 3 heures à l’étuve à 1 ro?, 
il a perdu une quantité d’eau correspondant à une demi-molécule d’eau de cristallisa- 
tion. Il fond alors à 225°-227° (fusion instantanée au bloc Maquenne); 1# de ce corps 
anhydre réduit la liqueur cuprique d’après la méthode de G. Bertrand comme 05,74 de 
lactose anhydre. 

Le produit hydraté a un pouvoir rotatoire de [æ]n,, = + 8°,4, à 20°, en solution 
à 2 pour 100. Il ne présente pas de multirotation. 

Si l’on fait agir sur ce corps le suc digestif d’Æ/elix on observe son dédoublement en 
galactose et glucose-aminoguanidine. 


Lactose-semicarbazone C15 H?5 NO, 2H20. -- Ce composé a été obtenu suivant 
les indications de MM. Maquenne et Goodwin (?) en abandonnant à la cristallisation 
un mélange de lactose en solution aqueuse concentrée avec un léger excès de semicar- 
bazide pure en solution alcoolique. Il a été purifié par cristallisation dans l’eau. 

Les cristaux obtenus, en solution dans l’eau, avaient un pouvoir rotatoire 
de [æ]y= +11°,2, chiffre correspondant à celui indiqué par les auteurs. 

En raison de l’hydrolyse facile de la lactose-semicarbazone en solution, à l’étuve, 
nous avons fait nos recherches dans certaines conditions. Le suc digestif était ajouté 
assez abondamment à la solution de lactose-semicarbazone et le mélange abandonné à 
la température du laboratoire. On devait obtenir lhydrolyse dans le minimum de 
temps. 

Par suite du dédoublement rapide de la lactose-semicarbazone, à lébullition, la 
recherche du galactose dans les digestions est délicate. Nous avons réussi, en opérant 
sur de grandes quantités, à obtenir, par traitement à l'alcool, un produit cristallisé qui 
par son osazone (point de fusion 212°-214° au bloc) a pu être identifié au galactose. 


Lactose-urée (C'2H2201°) (N.CO.NH?), H?0. — N. Schoorl (#) a montré que les 
aldoses pouvaient, sous l'influence catalytique des acides étendus, se combiner avec 
l’urée : d’un côté l’aldose est actif par un de ses groupements CO — O, de l’autre l’urée 


(:) Wocrr, Ber. d. d. chem. Gesell., t. XXVIL, p. 971; t. XX VII, p. 2613. 
(2) Maquenxe et Gopwin, Bulletin Soc. chimique, t. XXXI, 1904, p. 107. 
(0 


N. Sauoonz, Rec. trav. chimiques Pays-Bas, 1903. 


} 
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par un de ses groupements NH°, de sorte que la constitution de l’uréide devient 
H 
c 2 N — CO — NH, 


ce qui la rapproche des oximes et des hydrazones. 

Nous avons préparé la lactose-uréide, par le procédé de Schoorl; le corps obtenu 
avait un pouvoir rotatoire [@ np, = + 2°,1. 

Par l’action du suc d'Aelix, ce dérivé se dédouble en galactose et glucose-urée. 

Dans ces recherches nous avons isolé le plus souvent le galactose au moyen de l'alcool; 
nous l'avons aussi obtenu à l’état de benzylphénylhydrazone en suivant les indications 
d'Otto Rufr. 

Dans le cas de l’azotate delactose-aminoguanidine et de la lactose-urée, en chauffant à 
l’ébullition, pendant un temps relativement court, les liquides digestifs avec l’acétate 
de phénylhydrazine en présence de beaucoup d’acétate de soude, nous avons réussi à 
obtenir une osazone qui purifiée avec l’acétone étendue de son volume d’eau avait le 
point de fusion de la galactosazone. 


Conclusions. — Ainsi, qu'il s’agisse de lactosazone, d’azotate de lactose- 
aminoguanidine, de lactose-urée, l’action hydrolysante de la lactase 
d'Helix sur ces corps se traduit toujours par une mise en liberté de galactose, 
le glucose restant lié à la phénylhydrazine, à l’urée, à l’aminoguanidine. 
Une pareille hydrolyse n’est possible que par les ferments; les acides, 
en effet, scindent tous ces dérivés en mettant seulement le lactose en liberté. 

Ces faits viennent à l’appui de la manière de voir de E, Fischer qui consi- 
dère le lactose comme un galactoside de glucose. 

L’urée ne se combinant pas aux cétoses, la combinaison uréique d’un 
sucre permettra, comme l’a déjà fait remarquer Schoorl, d'affirmer que ce 
sucre possède une fonction aldéhydique. Dans certains cas, l’hydrolyse, par 
le suc digestif d’Helix du composé uréique de ce sucre, permettra de déter- 
miner à quel monose constituant appartient cette fonction aldéhydique. 


GÉOLOGIE., — Sur la théorie mécanique de l'érosion glaciaire. Note 
de M. Suorucnowski, présentée par M. Pierre Termier. 


Dans une Note récente (!), M. E. de Martonne a fait un essai très inté- 
ressant d'établir les lois de l'érosion glaciaire par des raisonnements théo- 


(!) Comptes rendus, 1. 150, p. 135. 


D 
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riques, basés sur les principes de la mécanique du frottement, Il trouve que 
les résultats obtenus s'accordent avec l'observation directe des faits morpho- 
logiques (!). Comme l'importance du problème paraît exiger une discussion 
approfondie de cette théorie, je me permets d'adresser quelques remarques 
concernant la déduction théorique de ces lois, sans aborder du reste la 
partie expérimentale. 

Considérons le travail effectué par la gravité contre les forces du frotte-. 
ment entre le glacier et son lit (ce travail étant rapporté à l’unité de surface 
horizontale et à l'unité de temps), et désignons-le par f. C’est cette gran- 
deur évidemment qui définit l'érosion du lit du glacier dans un certain 
point, et non pas le travail total sur le périmètre P du lit, calculé par 
M. de Martonne. 


Pour évaluer ce travail, envisageons successivement deux hypothèses : 


1. Si nous assimilons le glacier à une plaque solide (de poids p, d'épaisseur verti- 
cale », et de densité égale à l'unité), glissant avec la vitesse v sur une surface inclinée 
sous l’angle &, on aura la force de frottement Ap cos, où À désigne le coefficient de 
frottement, et par conséquent 

fi= À hvg casa. 


La même formule se déduirait aussi d’une supposition plus rationnelle : en considé- 
rant le glacier comme un amas de prismes verticaux de hauteur 4. 

2. Si la pression de la glace peut être assimilée à une pression hydrostatique, eu 
égard à la fluidité ou plasticité de la glace, ce qui paraît être l'hypothèse faite par 


[22 
» par unité 
cos & 


M. de Martonne, la pression normale à la surface du lit aura la valeur 
de surface horizontale et l’on obtient 
ne Ahog 
HARLCO 

On voit que Le facteur cosæ devrait apparaître au dénominateur dans ce cas. Du 
reste son importance ne semble pas être très grande, puisque les limites de sa variabi- 
lité sont comprises entre l'unité et (pour une inclinaison excessive de 50 pour 100) 
0,894, tandis que les facteurs À, , 6 sont beaucoup plus variables, sans aucun 


doute. 


Même si l’on adopte la formule de M. de Martonne et la supposition, très 
plausible en général, que les variations de cos« sont de signe contraire, on 
n’en peut rien conclure, pas même que les lieux d’érosion maximum ne 


(4) Comptes rendus, t. CXLIX, p. 1413; ett. 150, p. 243. 
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peuvent pas coïncider avec les plus grandes pentes, jusqu'à ce qu'on ait des 
connaissances plus exactes sur l’importance relative de ces facteurs. 

Mais on pourrait essayer de pousser plus loin l’analyse d’une manière 
rationnelle en adoptant la supposition que le mouvement du glacier obéit 
à la condition du régime permanent, c’est-à-dire que des quantités égales 
de glace traversent, par unité de temps, toutes les sections transversales du 
glacier. En supposant dans ce cas la vitesse dans une certaine section indé- 
pendante de la profondeur et de la position latérale, on aurait la condition 


SCOR 
où S désigne l'aire de la section, égale approximativement au produit du 
périmètre P et de la hauteur 2; c, une grandeur constante. 


Donc les deux formules, entre lesquelles on a à choisir, se simplifient par 
l'élimination de deux facteurs inconnus : 


À oc 


ie = =———- 
LE P fa P cos? 


On voit que c’est Le coefficient de frottement A qui y joue le rôle le plus 
important, mais malheureusement on ne sait rien d’exact, ni en ce qui 
concerne sa valeur absolue, ni quant à sa dépendance de l'épaisseur de 
la moraine du fond, ni quant à sa dépendance de la pente, et il paraît très 
hasardeux de faire des hypothèses là-dessus. 

En tout cas, on voit que le pouvoir érodant varie dans une proportion 
inverse au périmètre P du glacier. Donc les étranglements devraient être 
des endroits d’érosion maximale. 

On pourrait faire des objections graves contre les suppositions de ces 
calculs, surtout contre la supposition que la vitesse + est la même dans tous 
les points d’une section. Sans doute elle sera plus grande à la surface du 
-glacier que dans les points de contact avec son lit, ce qui peut entraîner des 
changements dans la condition du régime permanent. 

Il n'est nullement évident que la pression exercée sur le lit soit définie 
uniquement par l’épaisseur de la glace dans ce point. Il est possible qu’elle 
dépende aussi des tensions exercées par les parties environnantes du gla- 
cier, ce qui se ferait sentir surtout dans les points d’un changement abrupt 
de la pente. Ne faut-il pas s'attendre à des phénomènes analogues à la ten- 
sion d’une corde dans les endroits de courbure convexe du lit, et à des phé- 
nomènes inverses dans les endroits de courbure concave ? Nous n’en savons 
ren, 
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Nous n'avons déduit ces formules que pour établir les résultats qu’on 
obüent en poursuivant, avec plus de précision, l’ordre d’idées indiqué 
par M. de Martonne, et pour montrer que l’état actuel de nos connais- 
sances du mécanisme de ces phénomènes ne nous donne point moyen d’en 
urer des conclusions légitimes concernant les lois de l'érosion glaciaire. 


PHYSIQUE DU GLOBE. — Variations magnéliques et électriques dans la nuit 
du 18 au 19 mat 1910. Note de M. Arrrep ANcGor. 


J'ai l'honneur de présenter à l'Académie, à titre purement documentaire, 
les résultats des observations relatives à la physique du globe faites pendant 
la nuit du 18-19 mai. 

Le diagramme ci-dessous donne la reproduction exacte des magnéto- 
grammes obtenus à la station du Val-Joyeux : 


La composante verticale V ne présente aucune variation appréciable. 

La composante horizontale a varié, au contraire, d’une manière notable : le prin- 
cipal mouvement est, de o!3o% à 119", une augmentation progressive du champ, 
suivie d’une diminution égale ; l'amplitude totale de cette variation est de 0,00037 unités 
C.G.S. Il faut remarquer, du reste, que l’on se trouvait alors à une époque de pertur- 
bations et qu’il y a eu, dans les journées du 18 et du 19, des oscillations plus grandes 
et plus rapides. 

Pour la déclinaison, enfin, on remarque surtout, de 055% à 158%, une diminution 
totale de 9/,4 suivie d’une augmentation à peu près égale, Contrairement à ce qui s’est 
produit pour la composante horizontale, cette variation est la plus grande qui ail été 
observée pendant les deux journées du 18 et du 19, où la courbe de la déclinaison à 
été beaucoup moins agitée que celle de la composante horizontale, 
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Les variations du potentiel électrique ont été enregistrées, au Parc Saint- 
Maur, au moyen d’un électromètre de Benndorff, récemment installé. 


Dans la soirée du 18, des oscillations violentes ont accompagné l'orage qui s’est 
produit de rgh à 21"; la courbe est redevenue à peu près tranquille à partir de 23" 15", 
après la fin de la pluie et, depuis ce moment jusqu’à 6", le 19, la valeur du champ 
électrique n’a varié que de + 5oY à + go", sauf une seule oscillation brusque : le 
potentiel, qui était de + 68" à 3h16" est tombé à — 70" à 3h19" et est remonté à 
+ 397 à 3hoom et à + 54" à 3h24, Le passage d’un nuage orageux produit souvent des 
variations de même sens et bien plus fortes. 


En résumé, les variations du magnétisme terrestre et de l'électricité 
atmosphérique observées dans la région de Paris pendant la nuit du 
18-19 mai n'ont pas présenté de caractères inaccoutumés. On ne pourrait 
les attribuer à une cause exceptionnelle que si, notamment pour l’électri- 
cité atmosphérique, on les retrouvait, au même moment et avec des appa- 
rences analogues, dans des stations très éloignées. 

Les Ro éléments météorologiques, température, pression, Rte 
vent, n’ont montré, pendant cette même nuit, aucune variation notable. 
Une mesure actinométrique faite le 18 avait donné une valeur assez grande 
(11,28); l’état du ciel n’a malheureusement pas permis de faire de nou- 
velles déterminations le 19, le 20 et le 21. 


PHYSIQUE DU GLOBE. — Observation de l'ionusation de l'air en vase clos pen- 
dant le passage de la comète de Halley. Note de M. J.-A. Lesez, pré- 
sentée par M. Armand Gautier. 


L’instrument d'observation se compose d'un condensateur cylindrique clos en zine, 
maintenu à 300 volts environ par une batterie d’accumulateurs. La déperdition par 
l'air intérieur charge une armature isolée reliée à l’électromètre. Pour limiter l’ac- 
croissement continu de la charge, un second déperditeur (à l’urane) est également 
relré à lPélectromètre et l’on obtient pour chaque valeur de Fionisation une dérivation 
fixe; on peut suivre, par simple lecture, les variations des rayons qui ionisent l'at- 
mosphère. 

Mes observations pendant les heures supposées du passage de la Terre dans la queue 
de la comète ont donné les résultats suivants : 


ES mai, 121 du soir, déviation ...,......... 20,6 
EQ mai, à 245%, minimum,...,.........,.. 4 19,1 
19 Mai, à QUE ue Las du sl sen RS 21,0 
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Il y à donc eu une variation importante presque au moment du passage; 
néanmoins cette coïncidence d'heure est la seule raison qui puisse faire 
attribuer le phénomène au passage de la comète; en effet, j'ai constaté 
que des variations de 2°" à 3°% sur les déviations de l’électromètre ont 
précédé assez régulièrement depuis les deux derniers mois l’arrivée des 
dépressions barométriques venues du Nord, lesquelles donnaient lieu à des 
crises atmosphériques importantes. Je signalerai, en particulier, la pertur- 
bation si curieuse du 12 mai. 


Je continue l'étude de ce dernier phénomène, car il serait prématuré de formuler 
des règles après 2 mois d'observation seulement. Mais ce qui s’est produit peut se 
reproduire, et l’on pourrait admettre, dans le cas du passage de la queue de la comète, 
que la baisse du déperditeur a été en rapport avec la dépression barométrique qui 
nous atteignait en ce moment. Quoi qu’il en soit, j'ai cru bon d'enregistrer cette ob- 
servalion. 


PHYSIQUE DU GLOBE. — Observations des variomèétres magnétiques de 
l'Observatoire de Fourvière, à Lyon, pendant la nuit du 18 au 19 mai. 


Note de MM. C. Lms et T. Nawry, présentée par M. Lippmann. 


A l’occasion du passage de la comète de Halley, nous avons été autorisés 
à réinstaller les trois variomètres, remisés depuis plusieurs années ; le temps 
nous ayant manqué pour remonter le dispositif d'enregistrement photogra- 
phique, nous avons dû nous borner à relever, à heures fixes, leurs indi- 
cations, depuis le mercredi 18, à 10" du soir, jusqu’au jeudi 19, à 6° du 
matin (heure de Paris). 


Les variations ont été fort peu importantes. De 10h du soir à 2} du matin, la décli- 
naison à diminué de 5/,55 (le pôle nord du barreau se dirigeait vers l’Est), la compo- 
sante horizontale ayant diminué dans le même temps de 0,0003 environ de sa valeur. 

À 3: du matin, le pole nord du déclinomètre était revenu vers l’ouest de 4/,7, sans 
variation appréciable de la composante horizontale ; mais à 4, la déclinaison avait 
diminué de nouveau de 1’,3, pendant que la composante horizontale avait augmenté 
de 0,0002. : 

Quant à la composante verticale, elle a diminué de 10" du soir jusqu’à 3" du matin 
de 0,061 environ de sa valeur, puis avait augmenté, de 4" à 5", de 0,00025. 

A 5h et à 6, moment de notre départ, tous les appareils avaient presque repris leurs 


positions initiales. 


Ces variations peu importantes sont donc de l’ordre de celles qu'on 
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observe couramment. Aucun orage magnétique ne s’est manifesté; les 
trois aimants semblaient parfaitement tranquilles. 

A l'extérieur, un bolide très brillant a été remarqué un peu avant minuit, 
du côté de l'Est ; étant montés sur l’une des tours, nous n’avons pu observer 
aucune lueur, aucune odeur particulière, ni phénomène spécial, le temps 
étant d’ailleurs assez couvert. 


HYDROLOGIE. — Sur: la présence d'éléments meétalloidiques et métalliques dans 
les eaux potables. Conséquences pratiques. Note de M. F. Garriçou, pre- 
sentée par M. Armand Gautier. 


J'ai fait connaître (Comptes rendus du 18 avril 1910) un procédé rapide 
de reconnaître dans les eaux minérales la présence de métalloïdes et de 
métaux, des groupes VI, V, IV, IT (As, Sn, Sb, Au, Pt, Cu, Ag, Hg, Bi, 
Mn, Fe, Co, Ni, Al, Cr, a 

J'ai appliqué ce même procédé aux eaux de boisson. 

Les résultats obtenus intéressant au plus haut point l'hygiène, la méde- 
cine et la minéralogie locale, je crois pouvoir dire que la grande majorité 
des eaux potables, qu’elles proviennent de la montagne ou de la plaine, 
permettent de constater d’une manière indiscutable qu’elles renferment, 
quelquefois en quantités très notables, des métalloïdes et des métaux des 
quatre groupes cités plus haut. 

C’est sur plus de 2000 sources étudiées à ce point de vue dans tous les 
terrains, et particulièrement dans le bassin pyrénéen, dont je dresse la Carte 
hydrologique depuis 1860, que mes constatations ont été faites. 

J'ai pu ainsi me rendre compte des rapports existant entre les sources et 
les terrains superficiels ou profonds, au point de vue de la richesse minérale 
de sources, richesse qui m'a souvent permis de déterminer l'existence de 
gîtes métallifères profonds. 

Je conclus, de mes recherches géologiques et hydrologiques, que la con- 
naissance d’un district minéralogique d’une région non encore étudiée, 
peut être singulièrement éclairée par la détermination des éléments mé- 
talliques d’une eau, soit minérale, soit simplement potable, d’après 
les procédés que j'ai donnés, et dont les indications sont rapides et 
sûres. 


Je pense qu'on n’a pas encore mis à profitle moyen d'investigation que 
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Je viens d'exposer, pour aider à la recherche des minerais en profondeur. 
J’ai la certitude qu’il peut être d’ane utilité majeure pour les géologues, et 
pour eeux qui s'occupent de la recherche de gisements métallifères. 


OCÉANOGRAPHIE. — Sur la mesure de la couleur des vases marines actuelles 
et anciennes. Note de M. J. Tourer. 


La couleur des vases marines dépend de la nature des matériaux qui ont 
contribué à les former (foraminifères, minéraux volcaniques, etc.), de la 
quantité de matière organique qui y est ou y a été contenue, ainsi que des 
phénomènes chimiques de sulfuration et d’oxydation plus ou moins com- 
plètes du fer qu’elles renferment. Ces phénomènes sont eux-mêmes en 
relation avec la durée et, par conséquent, avec la vitesse de la sédimenta- 
tion. Pour ces motifs, il peut être utile d'évaluer la couleur des vases au 
moyen de chiffres, c’est-à-dire avec plus de précision que n’en comporte 
une description verbale. 

Je me suis servi, pour obtenir ce résultat, d'un petit disque en bois de 
couleur blanche recou vert en totalité ou en partie de 20 secteurs en zinc, 
égaux, peints en Jaune, en rouge ou en noir. J’ai fait usage des couleurs à 
la gouache : jaune de chrome clair, vermillon et noir d'ivoire, fabriquées 
par Lefranc et qui se trouvent partout. Le disque lui-même, installé sur 
l'axe d’une centrifugeuse à main, est susceptible de tourner avec une 
grande rapidité. La roche homogène, vase ou argile, dont on désire éva- 
luer la couleur, est grattée au couteau quand elle est assez tendre ou, s’il 
s’agit d’un calcaire, usée sur une meule horizontale, où bien encore déposée 
en poudre dans un verre de montre dont la convexité est peinte en noir, et 
l’on aura soin, dans ce dernier cas, d’en bien lisser la surface. 


On identifie alors la couleur à celle du disque mis en rotation et recouvert, sur son 
fond blanc, d’un nombre convenable de secteurs. Quelques tâtonnements conduisent 
au résultat, Le disque possédant exactement la ‘surface de 20 secteurs, comme cer- 
tains d’entre eux sont À partie et même pour + de deux couleurs différentes; on 
apprécie les nuances jusqu’à -& des couleurs qui la composent. 

La nuance est notée par le nombre des secteurs de chacune des quatre couleurs 
élémentaires inscrits toujours dans le même ordre : blanc, jaune, rouge, noir. Ainsi le 
symbole 9-3-0,25-9,75 dont le total des chiffres est évidemment égal à 20, indique la 
teinte uniforme résultant par rotation de 7 secteurs blancs, 3 jaunes, 0,25 rouge 
(ou + de secteur) et 9,75 noirs. 
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Ces quatre sortes de secteurs, ou, pour mieux dire, ces trois sortes, puisque le blanc 
est constitué par le fond même du disque, suffisent pour établir le symbole colori- 
métrique des vases, des calcaires, des argiles et autres roches sédimentaires, homo- 
gènes. La nuance bleue résulte d'un mélange de noir et de blanc. L’argile de Vanves, 
par exemple, d'aspect franchement hleu, possède le symbole 6-0-0-14 ne comportant 
que du blanc et du noir. L'observation optique est par conséquent d'accord avec 
la théorie qui admet que les argiles bleues contiennent du sulfure de fer noir en par- 
ticules infiniment fines. On s'explique encore le fait énoncé par M. Pruvot, que plus 
une vase est bleue et moins elle renferme de matière organique, cette dernière ayant 
tout entière été employée à sulfurer le fer. 


J'ai noté colorimétriquement 165 vases provenant principalement de 
l'Atlantique nord et recueillies par le prince de Monaco, 118 échantillons des 
parages de Monaco, 23 récoltés par moi-même le long de la côte du Lan- 
guedoc, enfin divers fonds marins des sondages du Challenger dans 
l'Atlantique et le Pacifique, ainsi que des fonds de lacs, des calcaires, des 
ardoises, etc. Cet examen a établi les faits suivants : 

Bien qu’il puisse arriver que deux observateurs obtiennent la nuance d'un 
même échantillon en employant deux combinaisons différentes de secteurs, 
les différences sont trop faibles pour infirmer les conclusions résultant de 
cette sorte d'analyse optique des roches sédimentaires homogènes actuelles 
et anciennes. 

A ne s’en tenir qu'aux vases marines actuelles, la surface du lit océanique 
est recouverte, sur des espaces juxtaposés, plus ou moins étendus selon les 
conditions ambiantes, de sédiments de nuance sensiblement la même pour 
un même espace, différente pour des localités différentes. 

Si lon observe des boudins découpés verticalement au moyen du tube 
Buchanan dans le sol sous-marin et dont la longueur habituelle est d’une 
soixantaine de centimètres, on remarque tantôt que la nuance du boudin 
est absolument la même sur toute la longueur, et l’on est ainsi averti que la 
sédimentation s’est effectuée dans des conditions ambiantes identiques et 
régulières; tantôt, au contraire, que la nuance est différente sur cette longueur 
et l’on possède alors la preuve d'événements survenus plus ou moins brus- 
quement et qui ont troublé la sédimentation antérieure. Ces caractères 
sont quelquefois fonctions et, par conséquent, fournissent l'indication de 
mouvements de transgression et de régression éprouvés par les continents 
Voisins. 

Il est donc possible de reconnaître colorimétriquement l'aire d’un dépôt 
sous-marin et même, dans quelques cas, d’être approximativement renseigné 
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à l°2 \ . . , ? ñ . 
sur l’époque à laquelle se sont accomplis certains événements géologiques 
îs ÿ] ’ e . . , . . 
dont l'analyse mécanique et surtout microminéralogique vient accuser 
avec plus de précision le caractère. 


À 5 heures l’Académie se forme en Comité secret. 


La séance est levée à 5 heures et quart. 
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(Séance du 25 avril 1910.) 


Note de M. H. Deslandres, Distribution des filaments dans la couche 
supérieure de l'atmosphère solaire : 


Page ro11, ligne 1, au lieu de fin janvier, lisez fin janvier 1910. 


Page 1012, ligne 15, au lieu de les analogues déjà signalées, lisez les analogies déjà 
signalées. 


